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CHAPITRE PREMIER

— Allô, Sydney, comment ça va ? Je viens d’apprendre que vous vous êtes décidé à épouser Margaret ce matin. Est-ce exact ?

J’avais reconnu la voix de mon sympathique patron, et après avoir tiré une savoureuse bouffée de fumée de la Pall Mall que je venais d’allumer juste comme le téléphone sonnait, je répondis :

— C’est tout ce qu’il y a de plus exact, Mr. Funnigan, et je crois que cette fois vous ne pourrez rien faire pour l’empêcher. Margaret et moi avons pris cette décision hier soir, entre le potage et le dessert, et je profite de mon congé pour me métamorphoser en mari parfait.

— Sydney, vous êtes injuste. Ce n’est tout de même pas de ma faute si les reportages sensationnels que je vous ai confiés vous ont empêché jusqu’ici d’épouser votre chère Margaret. Écoutez Syd… j’ai besoin de vous la semaine prochaine. N’oubliez pas que vous êtes le seul reporter du New Sun qualifié pour les reportages astronautiques, et à ce sujet…

Un coup d’œil à mon bracelet-montre électronique me fit sursauter : 9 h 45, et la cérémonie était prévue pour 10 heures. J’allais encore me trouver en retard.

— Ça va, j’ai compris, coupai-je, je tâcherai d’y être. Mais est-ce vraiment si important ?

— Je me tue à vous le dire.

— Dans ce cas, je crois que vous n’avez plus qu’une chose à faire, patron. Laissez-vous mourir.

Je me hâtai de raccrocher en pensant à la tête que devait faire le singe en ce moment. Comment, il avait osé me parler travail un jour comme celui-là ? Vraiment il y allait fort. Et Margaret qui devait commencer à s’impatienter chez le Père Reval…

Il n’y avait plus un instant à perdre, car en supposant que le démarreur de la Chrysler fasse encore des siennes, j’avais de grandes chances de ne pas être exact à la cérémonie. Une seule chose contribuait toutefois à me rassurer, c’est que le mariage ne pourrait avoir lieu sans moi.

Je m’apprêtais à quitter mon appartement lorsque je me rendis compte que j’avais totalement oublié de me raser. Je ne pouvais tout de même pas me présenter devant le pasteur déguisé en porc-épic. Pour Margaret, c’était différent, elle y était habituée depuis longtemps, mais le pasteur, lui, ne me connaissait pas.

C’était l’affaire d’une minute ou deux ; je me mis donc en devoir de chercher mon Sunbeam. Où pouvait-il se trouver ? Dans la salle de bain ? Non. Dans le placard non plus. Peut-être sous le lit ? Mais non, même pas.

Dans la pile de bouquins entassés sur le bureau ?

J’écartai les livres rapidement et le plus gros, on tombant, m’écrasa les orteils. C’était le fameux : VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE, de Jules Verne, un auteur français pour qui j’avais la plus grande admiration. J’avais lu et relu ce livre plus de vingt fois, sans jamais m’en lasser.

Il faut dire que depuis ma dernière aventure avec les Martiens,(1) je m’étais passionné pour les revues et les romans scientifiques écrits dans le monde entier. D’ailleurs Funnigan ne me confiait que des reportages techniques, et ces derniers mois j’avais été le seul reporter américain autorisé à donner des comptes rendus sur les divers projets de lancement d’un satellite artificiel, ainsi que sur les dernières expériences atomiques de Las Vegas et de Los Alamos. J’avais même été autorisé à faire un reportage télévisé sur les usines Soviétiques fonctionnant à l’énergie atomique. Bien sûr, je n’avais pas eu la permission de sévir à ma guise dans Atomgrad, car le « petit père », avec un « niet » caractéristique, m’avait fait comprendre qu’il était inutile d’insister. J’avais jugé prudent de me ranger à son avis, d’autant plus que je savais pertinemment que le Pentagone avait déjà pris toutes ses précautions en envoyant sur place les gens qu’il fallait.

Je préfère donner tout de suite ces détails, afin que l’on comprenne que si je voulais être à la hauteur de ma tâche, il me fallait de temps en temps truffer mes articles de quelques annotations personnelles, qui consistaient le plus souvent en commentaires sur ce que je glanais à gauche et à droite. Je ne suis pas un savant, loin de là, mais je suis devenu dans ce nouveau domaine un personnage célèbre, une sorte de vedette mondiale, un Gary Cooper du journalisme. Et je n’ai pas envie de plaisanter le moins du monde. Si je dois aux Martiens de m’avoir fait connaître les heures les plus noires de mon existence, en compensation, je leur dois cette satisfaction.

Pour moi donc, le « VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE » représentait le roman le plus fantastique que l’on ait jamais écrit, et je m’étais souvent plu à imaginer que j’étais le héros de cette hallucinante aventure. Mais je n’étais pas Axel Lindenbrock, pas plus que je n’étais…

MARGARET !

Le nom s’imprima avec force dans ma cervelle et me fit sursauter. Perdu dans mes pensées, j’avais complètement oublié Margaret, Margaret qui devait m’attendre pour la cérémonie.

À ce moment la sonnerie du téléphone retentit.

Mais je n’avais pas le temps de répondre, ni même de me raser. Tant pis.

Tandis que l’ascenseur quittait le 28e étage, je songeais qu’après tout il valait mieux à Margaret un mari mal rasé que pas de mari du tout.

Un seul coup de pouce sur le démarreur et la Chrysler bondit aussitôt en direction de Broadway. Je traversai Time Square quelques minutes plus tard, tournai à gauche devant le Stanley et, dans un grincement de freins épouvantable, je stoppai enfin devant la porte de l’immeuble où habitait le Père Reval.

10 h 55. Il fallait d’abord que je m’attende à une catastrophe du fait de Margaret. Comme je pénétrais dans le vestibule, j’entendis sa voix entre deux soupirs :

— Tout de même…

C’est à peine si je fis attention à elle, tellement mon regard fut accaparé par la haute silhouette du Père Reval. Très digne, les sourcils froncés, il m’accueillit par un imperceptible mouvement de tête.

Je tentai une justification :

— Je ne sais ce que j’ai fait de mon rasoir… Veuillez m’excuser… Je crois que…

Margaret explosa :

— Faudra-t-il vraiment que je subisse cela toute ma vie ? Réfléchis bien, Sydney, il en est temps encore…

— Écoute, Margaret, fis-je avec un geste apaisant, il n’y a vraiment pas de quoi se fâcher. Il faut toujours que tu dramatises les choses.

Elle poussa une sorte de rugissement :

— J’aurais pu épouser un ministre, un roi de l’aciéroplastex, un prince cambodgien et, tout dernièrement encore, le plus grand matador de toutes les Espagnes. Demandez-moi pourquoi j’ai refusé toutes ces occasions ?

Elle se tourna brusquement vers le Père Reval et sa longue chevelure rousse me fouetta le visage :

— Pour ce spécimen rare.

Elle me fit face à nouveau et laissa tomber :

— Et c’est tout ce que tu trouves à dire sur ma nouvelle toilette ?

— Eh bien, justement, je…

— Il ne manquerait plus que ça, trancha-t-elle.

Deux grands gaillards pénétrèrent dans la pièce et leur haute stature me laissa supposer qu’il s’agissait là des fils du pasteur, qui allaient en la circonstance servir de témoins au mariage.

Déjà une bonne grosse femme, après nous avoir gratifiés d’un sourire épais, traversait la pièce et se dirigeait vers un harmonium poussiéreux tandis que le Père Reval, fronçant les sourcils pour la cinquième fois, nous invitait à lui faire face.

J’étais loin de me douter que dans quelques instants la grande aventure allait commencer pour moi. Bien entendu, il ne s’agissait pas de mon mariage, mais de ce que la vie me réservait encore une fois.

Après la lecture de quelques versets de la Bible, le Père Reval vrilla son regard dans le mien :

— Les alliances, fit-il.

Je me sentis pâlir.

Bon sang de bon sang, j’avais encore oublié de me rendre chez Cartier. Mais qu’est-ce que j’avais donc ce matin-là ?… Décidément la journée commençait bien.

Ce qui se passa ensuite fut tellement rapide, inattendu, soudain et incompréhensible qu’aucun témoin ne saurait le décrire exactement. Je me souviens simplement d’avoir entendu une porte s’ouvrir violemment, tandis que quelqu’un marchait derrière mon dos ; et, pendant que l’harmonium émettait des sons discordants, une voix cria mon nom :

— Mr. Sydney Gordon… Mr. Gordon…

Je me retournai d’un bond, et me trouvai face à face avec un homme haletant dont le regard plein de terreur me laissa tout interdit.

— Je vous en supplie, écoutez-moi vite, je n’ai pas beaucoup de temps devant moi…

Je le vis s’affaisser, plier sur les genoux, et il s’écroula, tandis que son corps paraissait se tasser, comme pris de convulsions soudaines. Déjà le Père Reval et moi-même avions bondi vers l’inconnu qui, dans un sursaut désespéré, releva la tête :

— Je vous ai cherché partout… Il faut que vous sachiez… Ils sont au centre de la Terre… Vous n’avez pas une minute à perdre, et vous seul pouvez encore…

Malgré la lumière vive du jour qui pénétrait dans la pièce par la large baie vitrée, une lueur orange s’auréolait autour du corps du mystérieux personnage, atteignant bientôt le rouge vif, sans que je puisse parvenir à trouver une explication à cet étrange phénomène. L’homme parvint encore à articuler avec effort :

— Souvenez-vous… Jules Verne… Jules Verne… Éloignez-vous de moi… Vite…

Il eut un râle affreux. Une sorte de cri d’agonie que ni les personnes présentes dans la pièce ni moi-même ne pourrons certainement jamais oublier, pas plus d’ailleurs que la scène horrible qui, en l’espace de quelques secondes, se déroula devant nos yeux épouvantés.

La teinte rouge vif venait de pénétrer dans le corps tassé au milieu de la pièce, s’intégrant avec une rapidité étonnante, et bientôt le malheureux devint une masse informe, paraissant se liquéfier, tandis qu’une odeur âcre et piquante emplissait la pièce.

Une fumée bleuâtre fit place à ce qui avait été le corps de l’inconnu et lorsqu’elle se dissipa, rien, plus rien ne subsistait de l’étrange personnage qui était entré quelques minutes auparavant. Je ne vis même pas Margaret, écroulée dans le fond de la pièce, et restai cloué sur place, incapable de la moindre réaction.

Pourtant, je réussis à faire un effort sur moi-même, et, m’adressant au pasteur, je m’écriai :

— Cet homme vient d’être désintégré.

— Que dites-vous ?

— Désintégré, vous avez bien entendu. Tous les atomes de son corps ont été libérés sous l’effet d’une radiation quelconque. Regardez…

On pouvait distinguer sur le plancher l’ombre gravée de l’inconnu.

— Que faut-il faire ? balbutia le Révérend.

— Je n’en sais rien. Pour l’instant, occupez-vous de votre femme et de Margaret. Moi, je ferai le nécessaire, mais surtout ne dites à personne ce que vous venez de voir, je pense qu’il y va de votre sécurité.

Un fils du Père Reval me rejoignit alors que je m’apprêtais à franchir la porte.

— Dites donc, toute cette histoire me paraît louche, vous ne trouvez pas ? Vous connaissiez cet homme ?

— Je l’ai vu chez vous pour la première fois.

Puis, clignant de l’œil, j’ajoutai :

— Avouez que vous avez de drôles d’invités dans votre maison.

Je voulais arriver au New Sun avant que l’affaire ne soit ébruitée, et Dieu sait si en Amérique les nouvelles se propagent vite. Tout le long du trajet, je ne cessais de me remémorer les paroles prononcées par cet inconnu.

Quelle était donc cette histoire abracadabrante ? Et pour quelle raison m’avait-il parlé de Jules Verne et du Centre de la Terre ? Était-ce une plaisanterie, une bouffonnerie quelconque ?

Le drame qui venait de se jouer m’incitait à penser que des événements d’une gravité encore insoupçonnée allaient à nouveau se déclencher sur notre bonne et vieille Terre. Bon sang de bon sang, fallait-il que je sois toujours mêlé à de pareilles histoires…

Funnigan allait certainement bondir lorsque j’allais lui apprendre ce qui venait de se passer.


CHAPITRE II

Il était près de midi quand je m’engouffrai dans le hall du grand quotidien, à l’intérieur duquel je ne fus pas long à percevoir un remue-ménage plus grand qu’à l’accoutumée. Je me demandai un moment si je n’arrivais pas trop tard pour annoncer l’étrange nouvelle.

Je dus me frayer un passage pour parvenir jusqu’au bureau du singe. Sans prendre la peine de frapper, j’entrai et me trouvai devant un Funnigan entouré de quatre ou cinq secrétaires actionnant des ondiophones qui transmettaient au fur et à mesure les paroles du patron dans les divers ateliers où les rotatives électroniques fonctionnaient sans interruption.

Il me jeta un regard aigu :

— Ah ! vous voilà, vous !… Depuis une heure, tout New-York est à vos trousses. By jove, vous auriez pu choisir un autre jour pour vous marier… La Terre entière est en émoi, tous les gouvernements sont en état d’alerte et Monsieur se marie…

— Mais, Patron…

— Taisez-vous. Votre congé est supprimé.

— C’est bien ce que je pensais, j’arrive trop tard, vous êtes déjà au courant…

— La Terre entière est au courant.

— Tout de même, il n’y a pas un quart d’heure que cela s’est passé…

Funnigan tendit vers moi son visage gonflé.

— L’alerte m’a été donnée quelques minutes après notre conversation téléphonique de tout à l’heure, alors que les gouvernements du globe étaient au courant depuis hier soir. Je suis encore ridiculisé.

Cette fois, je dus avouer que je ne comprenais plus rien à ce qu’on me racontait, et je décidai de tout mettre au point malgré la fureur grandissante qui s’était emparée de Funnigan. J’en étais arrivé à conclure que ma seule présence était chaque fois la cause des colères du patron.

— J’aimerais bien savoir de quoi il s’agit, car nous ne sommes sûrement pas branchés sur la même longueur d’ondes, fis-je en m’asseyant délibérément sur le bureau, selon mon habitude.

— C’est une catastrophe pour notre Humanité… La Terre est attaquée par des appareils de provenance inconnue. En divers points du globe, on signale la chute d’engins encore non identifiés. Les premiers ont été aperçus hier dans la soirée.

Il se tourna vers une grande carte murale faite de métal souple et coloré suivant diverses fluorescences magnétiques, puis il tendit le bras.

— Le Brésil, l’Afrique du Sud, l’Australie, la Chine du Nord, la Suède, l’Islande, le Canada, et bien d’autres pays encore nous signalent l’apparition de ces appareils. Certains se sont posés et ont disparu comme ils étaient venus, sans que les radars intersidéraux puissent révéler ni leur départ ni leur arrivée. C’est à n’y rien comprendre.

Le vibreur du télévisionneur mural en relief coloré résonna, et, de son bureau, Funnigan brancha par télécommande.

Le visage de Bradley, un de nos reporters, apparut.

— Mr. Funnigan, je vous parle depuis le Mont Wilson. À l’Observatoire, tout le monde est unanime pour admettre que la Terre est envahie par des forces extra-terrestres, dont les appareils possèdent la faculté de se rendre invisibles pour les observateurs de chez nous. Il paraîtrait qu’un de ces engins se serait abattu dans le Kentucky, près de Nashville. Terminé.

Funnigan coupa et se tourna vers moi.

— Il n’y a pas une seconde à perdre. Il faut que vous partiez immédiatement et que vous me donniez tous les détails possibles au sujet de cet appareil.

— D’accord, Patron, mais si vous le permettez, j’ai encore ma petite histoire à vous raconter.

Sans lui laisser le temps de répondre, je lui débitai d’un trait les événements de la matinée.

— Vous ne pouviez pas le dire plus tôt ? Mais qu’est-ce que vous avez donc dans la tête ?

Sans relever, je poursuivis :

— C’est au Centre de la Terre qu’il faut chercher la clef de ce mystère. J’en suis absolument convaincu.

— Qu’est-ce que vous me racontez là ?

— Ce sont les propres paroles de cet homme.

— Un fou, certainement.

— Je ne crois pas. D’ailleurs s’« ils » l’ont désintégré, ce n’est pas pour des prunes.

— Il s’agit peut-être d’un accident, ou du début d’une attaque massive… Cela va me faire un très gros titre : « LES HABITANTS DE NEW-YORK DÉSINTÉGRÉS DANS LEURS APPARTEMENTS ».

— Doucement, doucement, avec un titre dans ce genre, vous entrez sous le coup de la Loi interdisant toutes nouvelles alarmantes. Rappelez-vous l’affaire des Martiens.

Funnigan fronça les sourcils.

— Ce sont peut-être eux qui reviennent. Qu’est-ce que vous en pensez, Sydney ?

— Tout est possible du moment qu’on en est réduit aux suppositions, mais je n’ai jamais entendu dire qu’il y avait des Martiens au Centre de notre Terre.

— Encore cette idée fixe…

— Écoutez, Patron. Le hasard a voulu que je m’intéresse à un bouquin qui s’intitule : « VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE », de Jules Verne.

— Je le sais, c’est moi qui vous en ai fait cadeau.

— Et le bonhomme de ce matin, coïncidence ou non, a justement fait allusion à ce livre.

Funnigan eut un geste las et me lança un regard empli de commisération.

— Tous les êtres humains possédant leur certificat d’études connaissent l’existence du feu central de la Terre. Vous savez bien, cette masse en fusion qu’on appelle le magma. Il est possible que ce soit un remède efficace contre la frilosité des Martiens, si Martiens il y a, mais tout de même…

— Ce sont des boniments, des légendes. Personne n’a encore eu l’idée d’aller passer son week-end au Centre de la Terre.

Le singe souffla comme un phoque, pivota sur ses talons et tendit vers moi son visage couperosé :

— Sur la terrasse de l’immeuble, il y a un hélicosphère, toujours prêt à prendre le départ. Un certain Jimmy Grant est payé pour le diriger et il n’attend plus que le bon vouloir d’une espèce de reporter à la noix pour le conduire dans le Kentucky.

Cette fois, j’avais compris qu’il était inutile d’insister. Je me demandais si j’arriverais un jour à faire bon ménage avec le patron. Possible, après tout, Castor et Pollux avaient bien fini pas s’habituer l’un à l’autre.

Lorsque j’arrivai sur la grande terrasse surplombant l’immeuble du New Sun, j’aperçus Jimmy près de l’appareil et lui lançai un hello retentissant. Quelques secondes plus tard, nous survolions New-York en direction de Nashville.

Pauvre Margaret, qu’allait-elle encore penser ? Il était à prévoir que si je réchappais de cette nouvelle aventure, mon sort se trouverait vite réglé de ce côté-là.

Dommage, mais, comme le disait à tout bout de champ mon vieux professeur de latin : Alea jacta est.

Jimmy avait branché le téléradio de bord et en quelques minutes je me rendis compte que la situation était assez alarmante, car de toutes les stations émanaient des nouvelles plutôt inquiétantes.

Il faut dire que des événements nouveaux s’étaient produits dès les premières heures de la matinée aux bords du Youkon, c’est-à-dire en Alaska.

Il me serait facile de raconter moi-même ces événements, mais, comme je n’y assistais pas personnellement, je préfère le laisser faire par mon ami le professeur Archibald Brent, président de la Commission Atomique Internationale et chef de la base d’Atomland.

Je le laisse donc vous narrer ce chapitre-là, en attendant de vous retrouver au suivant.

 

*

*  *

 

Je me nomme Archibald Brent, Archie pour les intimes, en particulier pour Gloria, ma femme et pour mon ami Sydney.(2)

Depuis quelques mois, le Gouvernement des États-Unis m’avait confié la direction d’une nouvelle base atomique en plein Alaska, sur la rive gauche du Youkon, à une centaine de milles à peine de cette ligne imaginaire que l’on nomme Cercle Polaire Arctique.

J’avais été chargé de l’étude de certaines radiations cosmiques de provenance assez discutée, et je devais également établir un rapport assez détaillé sur l’accroissement des glaces au sud du cercle polaire, dont le surplus de poids pouvait entraîner un déséquilibre total du globe, perturbant ainsi l’inclinaison de l’axe de la Terre sur le plan de l’écliptique.

Des mesures importantes devaient être étudiées en conséquence au cours des mois suivants, selon les rapports que je fournirais.

La base d’Atomland avait été construite et équipée selon les dernières techniques du siècle, et n’eût été la monotonie du pays dans lequel nous vivions et la nostalgie que nous éprouvions pour celui que nous avions quitté, j’avoue que notre séjour aurait pu se dérouler normalement, du moins jusqu’à cette fameuse matinée dont les événements resteront gravés dans ma mémoire et celle de mes compagnons.

Atomland comprenait plusieurs bâtiments métalliques communiquant entre eux par une sorte de boyau souterrain, et dotés d’appareils extrêmement précis : radars intersidéraux décelant la moindre parcelle de matière cosmique pénétrant dans l’atmosphère, projecteurs d’ondes supersoniques annihilant à l’occasion certaines émissions radiophoniques de provenances étrangères, émetteur à ondes courtes spéciales pouvant nous permettre d’entrer en rapport avec n’importe quel poste terrien, sans que les autres puissent intercepter notre communication. Il y avait aussi les sismographes perfectionnés qui nous permettaient de prévoir judicieusement les étranges mouvements géologiques se produisant à grande profondeur.

On savait depuis longtemps que le « rajustement » interne des masses solides pouvait, selon leurs ampleurs, modifier la rotation de notre globe, tout comme les vastes courants d’air occasionnés par les moussons suffisent à provoquer des déplacements d’environ vingt-cinq mètres des pôles Nord ou Sud.

Nous avions à cet effet des enregistreurs d’inclinaison dont le perfectionnement, depuis le Japonais Ishimoto, nous permettait de relever plusieurs semaines à l’avance toute inclinaison plus ou moins prononcée de la croûte terrestre, signes avant-coureurs de tout grand séisme.

Quant aux enregistreurs de tension, dont le premier avait été conçu autrefois par le docteur Benioff, ils nous permettaient, grâce à l’appui de divers instruments électroniques disposés dans un tunnel de béton assez profond, de mesurer les moindres frémissements provenant du mouvement horizontal de la surface terrestre.

Le tout était bâti sur des assises de béton armé, sous la glace, et notre base pouvait, dans le cas de passage d’une onde sismique, se comporter à la manière d’un radeau sur une vague.

Je passe sous silence les autres installations thermonucléaires qui nous permettaient d’entreprendre certaines expériences atomiques à grande échelle, lesquelles devaient servir bientôt à la réalisation de fusées spéciales que les États-Unis se disposaient à lancer dans l’éther.

Bien sûr, nous savions que les Russes avaient à leur tour établi une base identique à la nôtre de l’autre côté du détroit de Bering, au pied même du Makatchinga, et les ordres que nous avions reçus nous obligeaient à prendre certaines précautions, tout à fait légitimes d’ailleurs.

Pourtant, jusqu’à ce jour, rien n’était venu troubler notre tranquillité, et nos expériences s’étaient effectuées dans un calme parfait.

J’avais sous mes ordres une trentaine de techniciens désignés par le Gouvernement qui me secondaient admirablement, mais je dois avouer que mon meilleur collaborateur était Gloria Hepburn, que j’avais épousée près d’un an auparavant.

Gloria réunissait un esprit scientifique très réaliste – ce qui m’était nécessaire pour mener à bien en toute quiétude la tâche qui m’était assignée – à une féminité exquise.

Nous venions de terminer la lecture d’un rapport complet que je me proposais d’envoyer à Washington lorsque Gloria me fit remarquer que j’avais omis de mentionner certains détails qui, pour elle, avaient une très haute importance.

À la réflexion c’était exact, et j’en convins volontiers.

Avec un sourire j’acquiesçai :

— Tu as raison, et je me demande si mes rapports seraient complets si je ne t’avais pas à mes côtés.

Elle sourit à son tour, découvrant une denture admirable.

— Assez travaillé pour cette fois, il est temps que nous prenions quelques heures de repos.

C’était ma foi vrai car, sans nous en rendre compte, nous avions passé toute la nuit à rassembler toutes les données de nos collaborateurs pour pouvoir établir ce fameux rapport que, d’après les remarques pertinentes de Gloria, j’allais être obligé de refaire en partie.

— Tu as raison, dis-je.

— Je vais te préparer un peu de café et des œufs au bacon, tu en as besoin.

J’allais ajouter un supplément au menu de Gloria lorsque Peter Calway, un de mes assistants, entra dans le bureau en coup de vent.

— Excusez-moi, Professeur, mais il se passe de drôles de choses, et nous aimerions que vous veniez immédiatement.

L’air bouleversé de Peter m’intrigua tout d’abord, mais comme ce n’était pas un homme à s’affoler d’un rien, il faut croire qu’il se passait vraiment quelque chose d’insolite.

— Je te suis, fis-je…

À grandes enjambées, Gloria et moi grimpâmes jusqu’à la tourelle d’observation, toujours guidés par Peter qui bientôt nous désigna quatre de nos techniciens s’affairant activement auprès des multiples instruments de contrôle.

Le professeur Stewart pivota et me fit face.

— Nous venons de repérer un engin non identifié.

— Un aérolithe ?

— Non. D’ailleurs nos radars ne nous ont rien signalé, et c’est là que ça devient incompréhensible.

Il ajouta, après un semblant d’hésitation :

— L’engin vient d’être repéré il y a quelques minutes à peine par nos capteurs électro-magnétiques.

Il faut préciser que notre base était équipée par des radars spéciaux capables de déceler tout objet métallique ou autre sur un rayon de vingt kilomètres environ.

D’un geste, j’invitai Peter à brancher le télévisionneur approprié.

Bientôt apparut sur l’écran concave la forme d’une coupôle métallique émergeant du sol glacé.

D’après mes premières estimations, cette coupole ovoïde pouvait avoir dans son plus grand diamètre une cinquantaine de pieds.

— Êtes-vous certain que les radars n’ont pas cessé de fonctionner ?

— Absolument, c’est moi qui étais de garde, et je puis vous assurer que…

— Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’une chose à faire. Aller nous rendre compte sur place.

Je me tournai vers George Bradley affairé auprès des radars.

— Je me suis laissé dire que vous parliez remarquablement le russe. J’ai l’impression que cela pourrait nous être très utile.

— Vous pensez vraiment, Professeur, que…

— Je ne saurais rien affirmer. Mais si ma supposition se vérifie, je leur lève mon chapeau, car nous ne possédons pas encore d’appareil aussi gigantesque pouvant échapper à leurs radars.

En quelques instants, une équipe fut formée. Comme je m’apprêtais à sortir et à en prendre le commandement, j’aperçus Gloria, équipée elle aussi, qui accourait vers nous.

— Les distractions sont rares, tant vaut-il en profiter, dit-elle avec un petit sourire.

Peter s’était installé aux commandes d’un de nos appareils d’exploration climatisés qui pouvait sans encombre « glisser » sur le sol, grâce à un train métallique formé de patins indépendants et réglables, s’adaptant à toutes les irrégularités du terrain. Le tout était actionné par deux moteurs atomiques qui, malgré leurs faibles dimensions, pouvaient propulser notre appareil à la coquette vitesse de cinquante milles à l’heure.

Le docteur de la base, William Duffy, avait tenu à nous accompagner pour le cas fort probable où sa science serait utile aux naufragés de l’énigmatique appareil signalé par Peter.

Sans dire un mot, notre équipage se mit en route.

Je me tenais auprès de Gloria, les yeux fixés vers l’avant, tandis que nos autres compagnons regardaient de tous côtés, dans l’attente du moment où nous apercevrions la « chose ».

Cela ne devait pas tarder. Gloria poussa un léger cri et tendit la main, signalant un point devant nous.

À deux cents mètres à peine, une énorme coupole émergeait de la glace. Le spectacle était impressionnant et nous échangeâmes un rapide coup d’œil.

Nous nous étions arrêtés et Peter laissa tomber :

— Cet engin a dû s’enfoncer assez profondément, à cause de la chute.

Tout le monde voulait sortir, mais il fallait se montrer prudents, étant donné que nous ne savions pas de quoi il pouvait s’agir.

Je décidai d’abord d’envoyer un message radio par ondes courtes. Personne ne répondit. On avait l’impression qu’il n’existait à l’intérieur de l’engin mystérieux aucune forme de vie.

— Professeur, il faut y aller. Je suis volontaire.

— Je viens aussi, dit George Bradley.

Risquaient-ils quelque chose ? Je n’osais me poser la question. Mais nous ne pouvions rester là éternellement. Les deux hommes eurent raison de ma réticence et ils sortirent de l’appareil, se dirigeant tout droit vers la coupole.

Je les regardais progresser lentement sur la glace, l’un derrière l’autre. Malgré moi, je me sentais étreint par une sorte d’angoisse que rien ne justifiait. C’est que je pensais à toutes mes aventures passées sur la Lune, en compagnie des redoutables Martiens.

Gloria sentit ce que je pensais et elle me prit la main, en murmurant à mon oreille :

— Je ne sais pas si c’est prudent.

J’étais décidé à rappeler mes compagnons lorsque le haut de la coupole sembla s’illuminer.

Un rayon, une flamme plus exactement, de couleur pourpre, aveuglante, se mit à balayer les glaces qui fondirent rapidement.

Gloria avait serré ses doigts et poussa un gémissement lorsque la flamme atteignit nos compagnons.

En moins d’une seconde, ils furent carbonisés et désintégrés sous nos regards impuissants.

La glace s’était transformée en eau bouillonnante, et nous ne vîmes plus rien d’eux.

Instantanément, le rayon s’éteignit.

Les glaces se reformèrent avec rapidité.

Un de nos hommes, je ne sais plus lequel, prit la commande du véhicule et le lança à l’abri derrière un énorme bloc de glace. Là, du moins, serions-nous peut-être protégés.

Mais non, plus rien ne se produisit.

La coupole reposait innocemment dans la glace, comme si rien ne s’était passé.

Nous n’avions pas le droit de demeurer ainsi exposés et je donnai aussitôt l’ordre de retour.

À présent, aucun doute n’était permis sur les intentions des occupants de l’étrange appareil, et je devais sans tarder en aviser mes chefs directs.

C’est ce que je fis sans plus tarder, par phonie directe, aussitôt que j’eus regagné mon laboratoire.

La perte de mes deux collaborateurs avait porté un coup terrible au moral de la base, et c’est à grand’peine que je pus relater ce qui venait de se passer sous mes yeux.

Ces messieurs de Washington, dans l’abri de leurs bureaux, ne devaient pas réaliser de la même façon que nous la gravité de la situation, ni surtout son étrangeté, car on me répondit tout simplement qu’on envoyait un appareil de reconnaissance de la Première Brigade de la police de l’air. Je devrais faire mon rapport au capitaine Marshall.

 

*

*  *

 

Le capitaine Marshall était certes un homme courageux, il l’avait prouvé en mainte circonstance, mais il n’était pas des plus intelligents. Il me donna l’impression, dès son arrivée, d’un fonctionnaire, certes zélé et consciencieux, mais dépourvu de toute imagination.

Pour lui, l’affaire était toute simple. Cet appareil venait fatalement d’un pays étranger. Il devait avoir reçu des ordres en conséquence, car il s’abstint de citer un nom. Quant à l’assassinat de mes deux collaborateurs, il mit cela sur le compte d’un accident que devaient certainement regretter les occupants de l’engin.

Je m’empressai alors de lui demander d’aller lui-même se rendre compte de la situation, et, au besoin, de recevoir les excuses de ces étranges visiteurs.

Il secoua sa grosse tête, réfléchit un moment, puis lâcha :

— Je crois que c’est une bonne idée. Je vous emmène avec moi pour continuer l’enquête.

Je ne pouvais évidemment pas refuser. Je m’apprêtais à suivre le capitaine Marshall lorsque soudain John Lewis, qui avait remplacé le malheureux Peter, s’écria :

— L’appareil a disparu, je ne le décèle plus.

— Contrôlez les radars, criai-je à mon tour.

— Rien à signaler. Ils sont muets.

C’était incompréhensible. Malgré cela, le capitaine essaya de plaisanter.

— C’est peut-être un appareil fantôme… Qu’en pensez-vous, Professeur ?

Je préférai ne pas répondre et fis discrètement signe à Gloria de se taire à son tour, car je devinais son indignation.

Marshall insista pour se porter sur les lieux, mais cette fois nous nous y rendîmes par la voie aérienne.

C’est en vain que nous survolâmes l’endroit où nous avions vu la coupole. Le sol glacé était parfaitement vierge, à croire qu’il ne s’était jamais rien passé.

J’étais navré et furieux en même temps, d’autant plus que je sentais chez le policier une certaine réticence.

Il préféra ne pas insister et me dit simplement qu’il allait se livrer à une enquête sur la disparition des deux hommes.

Au moment où nous revenions, Washington m’appelait, en phonie directe.

Toujours laconique, l’ordre était bref :

— Ordre au Professeur Brent de venir conférer immédiatement au Centre Gouvernemental en raison des événements graves qui viennent de se produire à la surface de la Terre. Ordre également au capitaine Marshall de regagner sa base dans les plus brefs délais. Terminé.

C’était à n’y rien comprendre, mais nous n’avions pas le droit de discuter.

En un temps record, Gloria et moi fûmes prêts à accompagner le capitaine Marshall qui, philosophiquement, laissait à d’autres le soin d’approfondir le mystère et d’en chercher la clef.

J’arrivai donc à Washington en fin d’après-midi et dus subir une avalanche de questions avant que l’on me mît au courant de ce qui se passait par ailleurs.

Ce n’est que le lendemain que je devais retrouver mon ami Sydney Gordon. Dès ses premières paroles, je compris qu’il subissait comme moi les conséquences des mystérieux événements dont la Terre était le théâtre.

Il allait d’ailleurs se charger de les commenter à sa façon.


CHAPITRE III

— C’est une véritable histoire de fou.

Voilà ce que je n’avais cessé d’entendre depuis mon retour du Kentucky, où le patron m’avait envoyé.

Mais, dès que j’eus le plaisir de retrouver mon vieil ami Archie et sa charmante épouse Gloria, j’eus la satisfaction d’entendre enfin des paroles sensées.

— Mon cher Sydney, je crois que nous nous trouvons à nouveau à la veille d’événements graves, et il se pourrait fort bien que nos anciens amis ne soient pas étrangers à cela.

Personnellement, j’avais préféré rejeter cette idée-là, et j’essayai encore de convaincre Archie que des puissances terrestres pouvaient nous jouer quelques vilains tours.

Ce fut Gloria qui, haussant ses jolies épaules, me coupa :

— Si c’est aux Russes que vous faites allusion, je pense que vous faites fausse route, car, aux dernières nouvelles, leur territoire a été également le témoin d’événements aussi bizarres que ceux qui nous amènent ici.

J’en convins non sans peine, car j’avais assisté la veille à un phénomène encore inexpliqué.

En effet, dès notre arrivée à l’endroit qu’on nous avait signalé, nous avions constaté, Jimmy et moi, que nous avions été devancés, non seulement par nos confrères locaux, mais surtout par les bases aéronautiques nationales, dont les appareils survolaient déjà une espèce de grand disque argenté qui gisait sur un terrain rocailleux.

Ma première impression avait été que cet engin avait dû s’abattre à la suite d’une panne quelconque, car il apparaissait qu’une bonne partie devait être profondément enfoncée.

Drôle de chute en vérité, car la nature de ce terrain n’avait rien de comparable à un matelas de plumes.

Jusqu’à présent, personne n’avait encore eu l’idée de s’approcher de tout près de l’engin, et je devais apprendre par la suite qu’on attendait l’arrivée de ces messieurs les spécialistes.

Personnellement, j’étais fermement décidé à convaincre mon ami Jimmy de se poser, malgré l’interdiction formelle qui nous avait été faite par la police de l’air.

J’étais en train de faire fonctionner mes méninges pour trouver une combinaison quelconque lorsqu’il se passa la chose la plus inattendue et la plus soudaine.

D’ailleurs, Jimmy faillit en avaler son chewing-gum.

Comme nous survolions l’étrange chose, une lueur aveuglante de teinte rouge s’échappa du sommet de la coupole métallique, inondant le terrain et formant une sorte d’écran opaque autour de l’appareil.

Plus tard, un de mes confrères témoin de la chose devait certifier à son directeur que le rayonnement était vert. Renseignement pris, il s’agissait d’un daltonien.

Pour en revenir à ce halo opaque qui nous avait surpris, il disparut aussi rapidement qu’il était venu, et à notre désappointement nous constatâmes que l’engin qui nous intriguait tant avait bel et bien disparu.

Il ne restait absolument rien, pas la moindre trace de chute, à l’endroit où nous l’avions repéré.

C’était à n’y rien comprendre. Les plus abasourdis furent les spécialistes qui venaient d’arriver juste au moment de l’émission rouge.

C’est pour cette raison que j’étais convoqué à Washington où depuis plusieurs heures je subissais l’assaut de questions plus saugrenues les unes que les autres.

On m’avait demandé à plusieurs reprises si je n’avais pas reconnu un appareil martien, soit de combat, soit d’observation.

Ce à quoi je m’étais empressé de répondre que, malgré ma bonne vue, je ne pouvais de la hauteur où je me trouvais faire la moindre différence entre un homme assis et un cul-de-jatte.

Il est vrai que depuis mes dernières aventures j’étais considéré comme un des rares êtres humains susceptibles d’identifier un Martien à cent lieues à la ronde.

Mais cette fois, nous en étions tous pour nos frais, car l’appareil s’était bien volatilisé sous nos yeux.

Bien sûr, je dus subir tout un feu roulant de questions au sujet du malheureux qui avait eu la mauvaise idée de venir se faire désintégrer devant moi le jour de mon mariage.

 

*

*  *

 

Mon ami Archie semblait préoccupé et, comme nous sortions ensemble du Centre Gouvernemental, il me fit part de ses impressions.

— Si encore nous pouvions mettre la main sur un de ces appareils, nous serions vite fixés sur leur origine.

— Je me suis laissé dire qu’on vendait encore des filets à papillons.

Puis, redevenant sérieux, j’ajoutai :

— Croyez-vous, Archie, à une manifestation extraterrestre ? Et dans ce cas, qui accuser ?

Archie parut embarrassé pour me fournir une réponse. Ce fut Gloria qui rétorqua :

— Pour ma part, j’élimine les Martiens. Ils sont trop directs dans leurs actes. D’ailleurs vous les connaissez…

— Vénus… Jupiter… Mercure… Arrêtez-moi si je brûle.

— Pourquoi pas ? Qui sait ce que notre système solaire nous réserve encore ?

Je hochai la tête et fis remarquer à Archie :

— Excusez-moi de revenir encore à mon idée, mais j’aimerais connaître votre opinion sur le fameux feu central de la Terre.

Brent sourit :

— Décidément, vous êtes hanté par les paroles prononcées par votre inconnu.

— Peut-être, au point que j’en perds presque le sommeil. Mais voulez-vous me répondre ?

— À vrai dire, commença Archie, les géophysiciens d’autrefois admettaient qu’un noyau liquide à très haute température constituait le centre de la Terre. Ce fameux feu central est aujourd’hui devenu une pièce de musée, car depuis les premières expériences effectuées par le physicien Lord Kelvin, on est arrivé à d’autres hypothèses plus plausibles, et nos dernières constatations nous permettent d’apporter à cette théorie un large crédit. En effet, le noyau de la Terre, soumis à l’énorme pression qu’exerce sur lui la masse formidable qui l’environne, doit logiquement être solidifié, et ses composants doivent avoir une densité d’environ 8. Il est prouvé depuis longtemps que les premières couches du sous-sol ont une densité moyenne de 2,7, alors que la densité moyenne de la Terre est de 5,53 ; il est donc logique de supposer une masse compacte centrale formée surtout de fer et de nickel, de densité 8.

Gloria intervint et apporta l’explication finale :

— Nos sismographes, qui nous permettent depuis longtemps de sonder jusqu’à des profondeurs considérables, nous ont édifiés sur la nature et la composition des différentes couches terrestres. On est d’accord aujourd’hui pour admettre que notre globe est formé d’un noyau central et de trois enveloppes concentriques : l’enveloppe intermédiaire, le manteau et l’écorce. Le tout se trouve soumis à des variations d’épaisseur, suivant les différentes pressions exercées par les éléments lourds intérieurs.

Je lui adressai un sourire pour la remercier, tout en pensant qu’on éprouve toujours du plaisir à avoir un tel professeur. Puis je reconnus :

— Très intéressant, tout ce que vous venez de me dire.

J’allais à nouveau poser une question lorsque la jeune femme me coupa en me demandant si elle aurait bientôt le plaisir de revoir Margaret.

Bien sûr, j’avais déjà eu l’occasion de leur expliquer comment, une fois de plus, j’avais été amené à fixer la date de notre mariage à une époque ultérieure.

Nous en étions là lorsqu’une voix s’écria, derrière nous :

— Archie… Gloria… Ce n’est pas possible… Quelle joie de vous retrouver. Jamais je ne me serais attendu…

Quand on parle du loup… C’était bien Margaret qui venait de surgir et qui paraissait m’ignorer totalement, toute à ses effusions avec Gloria et Archie.

— J’arrive tout droit de New-York, fit-elle. Saviez-vous que j’ai failli me marier ? Oh, c’était tout à fait in extremis. Heureusement qu’un drôle de bonhomme a eu l’idée de venir faire une séance d’auto-disparition au moment où j’allais prononcer le oui fatidique.

Elle roucoula, visiblement contente d’elle. Je toussai.

— Tiens, vous êtes là, vous ?

Son ton était froid, hautain et dédaigneux. Visiblement elle m’en voulait de cet événement qui avait retardé la cérémonie, comme si j’y étais pour quelque chose.

Mais allez donc expliquer cela à une jeune fille aussi entêtée que Margaret.

Cela avait l’air d’amuser beaucoup Gloria. Quant à Archie, il aurait préféré être loin. Moi aussi du reste.

Je la regardai :

— Hé bien, fis-je, puisque tu as cru devoir me rejoindre, je t’écoute. Mais dépêche-toi, car j’ai d’autres chats à fouetter.

— Je me demande ce que cache cette allusion. Tu sais ce dont je suis capable.

Je pris le bras d’Archie et lui confiai :

— C’est chaque fois la même chose. La dernière fois que je l’ai retrouvée j’ai dit simplement bonjour, elle a dit le reste.

— Voilà maintenant qu’on essaie de faire de l’esprit. Un reporter capable de faire de l’esprit, on aura tout vu.

Puis, se frappant le front, elle continua :

— Mon Dieu, j’allais oublier le but de ma venue en ces lieux. J’ai une commission à te faire, mon cher Sydney, de la part de ton singe, comme tu l’appelles.

Du moment qu’elle me traitait de cher Sydney, il y avait du mieux.

— Il est furieux d’avoir été grillé pour certaines informations, et il désire prendre sa revanche.

— Avec moi ? Il me déteste.

— Il a changé d’avis.

— De quoi s’agit-il ?

— Voilà. Il paraîtrait qu’un nommé Howard Butler, chasseur de fauves dans le Kenya, serait attendu demain matin par la Commission du Centre pour être entendu au sujet de ce dont il a été le témoin dans son bled. D’après ton patron, ses révélations auraient beaucoup d’importance. Il compte sur toi pour que tu assistes à cette entrevue.

— Howard Butler, firent ensemble Archie et Gloria.

— Howard Butler, fis-je à mon tour, ne serait-ce pas…

Archie me coupa :

— Si c’est celui que nous supposons, je le connais très bien, car j’ai fait partie de la commission qui a été envoyée pour contrôler l’histoire fantastique dont il a été le témoin et l’acteur dans le monde des atomes(3).

Je demandai :

— Quel rôle vient-il jouer dans cette histoire ?

— Nous le saurons demain, car nous sommes également convoqués dans le courant de la matinée.

Le sens du devoir domina chez moi :

— Je ne sais pas si vous l’avez remarqué, mais dans les couloirs du centre, il y a beaucoup de courants d’air. Ceux qui attendent peuvent avoir une congestion.

Gloria éclata de rire :

— Nous avons compris, votre patron aura la primeur des déclarations de ce cher Butler.

Je dus à la personnalité de Brent, et à l’assurance que nous manifestions, Margaret et moi, d’être le lendemain matin confortablement assis face aux membres de la Commission qui avaient décidé d’étudier le cas de ce chasseur de fauves.

Je me bornerai donc à relater exactement les déclarations de Butler, ne voulant rien modifier de ce qu’il raconta.

Le reportage que mon patron reçut, quelques minutes après la clôture de la séance, lui permit de tripler son tirage du soir.


CHAPITRE IV

(Article de Sydney Gordon sur le New Sun)

Howard Butler était toujours l’homme qui nous avait été décrit lors de ses dernières aventures.

Échappé miraculeusement à la mort, il avait repris philosophiquement son métier de chasseur de fauves pour le compte d’une compagnie zoologique américaine.

Sa haute silhouette et son teint basané donnaient une impression de force, consciente et réfléchie, et dans ses yeux vifs on sentait une volonté peu commune et une intelligence remarquable.

On le devinait gêné d’être le point de mire de toute l’Assemblée dans laquelle il pouvait reconnaître certains membres de la Commission qui avait été chargée de contrôler ses dires relatifs à son voyage dans le monde des atomes. Personne n’avait été tendre pour lui, car la disparition des autres membres de l’équipage était restée longtemps un problème insoluble.

Mais je crois me souvenir qu’une femme, ayant, elle aussi, participé à l’étrange aventure, avait fortement appuyé ses déclarations, si bien que l’on avait fini par admettre en partie l’histoire de Butler.

Pourtant Brent s’était lié d’amitié avec lui et avait régulièrement correspondu pendant un certain temps avec ce curieux personnage, lequel ne cachait nullement son incompétence scientifique.

Après avoir décliné ses nom, prénoms et qualité et prêté serment, il prit la parole :

— Je ne puis, messieurs, que confirmer aujourd’hui les termes que j’ai employés dans mon rapport adressé à Nairobi.

Le président de la Commission intervint :

— Veuillez, je vous prie, nous relater par le détail ce que vous avez pu constater vous-même. N’oubliez pas que le moindre détail peut nous être utile actuellement, pour essayer de faire la lumière sur les événements qui intriguent et alarment tous les Gouvernements de la Terre.

Butler prit un temps, secoua ses larges épaules et continua :

— J’ai une assez bonne mémoire ; voici comment les faits se sont passés. Ce jour-là, après avoir préparé ma chasse du lendemain, je rassemblai mes porteurs pour le repas du soir. La journée avait été rude, car nous avions disposé plus d’une trentaine de pièges dans les environs, et nous escomptions un bon résultat pour le lendemain. Je me trouvais donc installé au centre du campement, occupé à préparer les rations individuelles, lorsqu’un de mes noirs me rejoignit en criant. Après que je l’eus calmé, il put m’expliquer ce qu’il venait de voir.

— Quelle heure était-il ? coupa un des membres de la Commission.

— Quatre heures de l’après-midi, à quelques minutes près.

Le président invita d’un signe Butler à poursuivre.

— Vérifiant le mécanisme d’un piège à lions, mon serviteur avait aperçu un appareil bizarre et de forme ovoïde émergeant du sol, à une centaine de mètres de l’endroit.

— Vous dites « émergeant », coupa à son tour un des techniciens de la Commission. Ne pensez-vous pas que cet appareil se trouvait plus exactement enfoncé dans le sol ?

Howard secoua ses larges épaules, comme s’il était assailli par une nuée de moustiques.

— Je ne fais que répéter ce qui m’a été dit.

— Quelle est votre opinion personnelle ?

— Je n’en ai aucune. J’ai immédiatement organisé une petite expédition pour aller me rendre compte de ce qui se passait. J’ai eu ainsi l’occasion de voir personnellement l’objet. Une sorte de demi-sphère, posée sur le sable rouge, peut-être le sommet d’une coupole. Cela me parut être du métal, car cela brillait au soleil.

Howard garda le silence un moment, et le président en profita pour lâcher une question :

— Si l’on en croit le récit de vos anciennes aventures, vous avez déjà été le témoin d’un phénomène analogue.

Le regard d’Howard eut la dureté de la pierre :

— Libre à vous de croire ce que vous voudrez, mais je tiens à l’affirmer hautement, cet appareil n’était en rien comparable à celui avec lequel j’ai voyagé dans les atomes.

— Continuez.

— Je connus un instant de surprise et dus calmer la panique qui commençait à s’emparer de mes porteurs. Pourtant je sentais qu’il me fallait faire quelque chose. J’aperçus alors une sorte de hublot largement ouvert au milieu de cette coupole. Il attira mon attention parce qu’il était relevé. Il paraissait comme arraché à la suite d’un accident quelconque. Je suis certain que l’appareil s’était échoué là à la suite d’une avarie, et je pensais que mon devoir était d’essayer de porter secours aux occupants, si toutefois il en était encore temps.

— Pourquoi n’avoir pas immédiatement alerté Nairobi, pour demander l’aide de personnes compétentes ?

On sentait que l’énervement gagnait Butler, et il fit un effort visible pour se maîtriser. Pourtant, il riposta :

— Je n’ai pas pensé une seconde que l’on pourrait me reprocher un jour d’avoir porté secours à des êtres vivants.

Il crispa la mâchoire et continua :

— Je dois avouer que je me méfiais, car je me souvenais de ce dont j’avais été le témoin autrefois. La présence de cet appareil inconnu éveilla en moi une certaine prudence. Je m’avançai seul vers l’engin accidenté et m’arrêtai à quelques mètres.

— Pouvez-vous le décrire exactement ?

— Imaginez une sorte de demi-sphère entièrement lisse, et autour, un bourrelet de sable. C’est tout. Une seule ouverture : le hublot largement ouvert.

— Pourriez-vous nous indiquer la nature du métal ?

Howard se tourna vers celui qui venait de poser la question, une sorte de vieux sagouin au visage de fromage desséché (ce sont les propres paroles de Butler lorsque par la suite il me commenta cet entretien).

— Je n’ai jamais travaillé dans la métallurgie, et je vous répète que je n’ai aucune opinion personnelle à ce sujet.

Le ton sur lequel il avait fait cette déclaration jeta un léger froid dans l’assistance.

— Je me hissai donc, poursuivit-il, jusqu’à l’ouverture et c’est là que j’aperçus les trois corps étendus sur le plancher.

— Décrivez-nous ces êtres.

— Assez grands, vêtus de combinaisons faites de matière souple, mais l’obscurité qui régnait à l’intérieur m’empêcha de les détailler davantage. Je pensais qu’ils étaient morts et, revenant auprès de mes porteurs, je donnai ordre à trois d’entre eux de les dégager ; après quoi, j’étais décidé à pousser plus avant mes investigations, afin de me rendre compte si, à l’intérieur, personne n’avait besoin de nos secours.

— D’après vous, reprit le président, cet appareil était-il terrestre ou extra-terrestre ?

— C’était le moindre de mes soucis. Quand on a vu ce que j’ai vu, on a appris à ne s’étonner de rien.

— Arrivons-en à l’acte final, coupa le président.

— Trois de mes hommes descendirent donc à l’intérieur de la coupole. Ce qui se passa alors fut d’une rapidité déconcertante. J’entendis d’abord des cris affreux. Un de mes hommes, plusieurs peut-être, hurlaient comme des déments. Je m’apprêtais à m’élancer lorsque, devant moi, la coupole métallique parut changer de couleur. Il y eut d’abord une couleur rouge qui inonda le métal, puis elle devint de plus en plus vive. La masse métallique parut se liquéfier, tandis qu’une fumée âcre et piquante m’obligeait à reculer. Déjà mes hommes s’étaient enfuis vers le campement, abandonnant armes et bagages. Quelques secondes plus tard, plus rien ne subsistait de cette étrange coupole. À peine si, sur le sable, on apercevait une traînée brune au fond d’une petite excavation.

Il y eut un lourd silence dans la salle et on aurait pu croire, à voir le visage de Butler, qu’il venait soudainement de vieillir de dix bonnes années.

Le président reprit :

— Bien que vous nous ayez affirmé n’avoir aucune opinion personnelle, comment expliquez-vous ce qui s’est passé ?

Howard prit son temps pour répondre.

— De deux choses l’une. Ou l’un de mes hommes a involontairement déclenché un désintégrateur quelconque, ou bien les occupants de l’appareil (ou tout au moins l’un d’entre eux) étaient vivants, et ils sont les auteurs du phénomène.

La réponse paraissait assez logique, mais un des techniciens revint à la charge :

— Vous allez nous répondre franchement, puisque vous êtes le seul à pouvoir le faire, à la question que je vais vous poser. Serait-il possible que cet appareil soit originaire d’un système atomique situé soit dans l’infiniment grand, soit dans l’infiniment petit ? Car, selon vos anciens récits, la matière, qui est constituée d’atomes, réunirait des systèmes solaires identiques aux nôtres, selon la théorie de Plank. Et comme, dans la matière, il y a plus de vide que de plein, nous ferions à notre tour partie d’une quelconque matière existant dans l’infiniment grand(4).

— Non, je ne le pense pas. Je n’affirme rien, mais ce n’est quand même pas mon avis.

— Pourquoi ?

— Tout simplement parce que la plus grande partie de l’appareil était, ainsi que je vous l’ai dit, enfoncée dans le sable. À la manière d’un iceberg émergeant sur les eaux. Pour voyager dans les atomes, j’ai appris que l’on se servait d’une sphère. Cet engin-là n’était pas une sphère. Peut-être une sorte de disque, de cigare, peu importe, mais surtout pas une sphère complète.

La séance se poursuivit encore pendant une demi-heure, et Howard fut obligé de donner d’autres détails, mais ce sont surtout ses conclusions qui intéressèrent la Commission.

Et, par ses conclusions, Howard était absolument convaincu que le danger qui nous menaçait ne venait pas des systèmes atomiques.


CHAPITRE V

Nous étions obligés de rester à Washington, Margaret, Gloria, Archie et moi, car nous avions reçu une nouvelle convocation pour le lendemain dans le bureau du colonel Garland, chef du F∙B∙I∙

De plus en plus, autour de nous, on pensait que l’attaque dont nous étions l’objet pouvait être dirigée d’un point quelconque du globe, et il fallait absolument en avoir le cœur net.

Tous les pays de la Terre étaient plus ou moins sur le qui-vive, mais rien n’en résultait.

Malgré le fait qu’en Russie on ait signalé de nombreuses apparitions et disparitions d’engins inconnus, le gouvernement de mon pays portait volontiers ses soupçons sur cette chère U∙R∙S∙S∙

C’était presque de notoriété publique. Pour ma part, je pensais que les gars de ce pays nous accusaient aussi facilement, mais je n’avais pas le droit de le dire dans mes articles.

Personnellement, je n’avais aucune idée, mais je me doutais que le problème était beaucoup plus compliqué que cela.

Qu’importe, je me trouvais maintenant obligé de revoir soigneusement mes articles, afin qu’on n’y relève pas la moindre allusion ou le moindre sous-entendu. Funnigan m’avait parlé entre quatre yeux et m’avait un peu dit ce qu’il en pensait, ajoutant que la discrétion qu’on lui imposait nuisait au tirage de son canard.

Mais ça, je le savais depuis quelque temps.

Archie m’avait présenté à Howard Butler après la séance. Je l’avais trouvé un garçon sympathique et surtout dénué de tout protocole. Il me plut immédiatement.

Il ne me cacha pas qu’il en avait par-dessus la tête de toute cette histoire.

— Vont-ils me retenir encore longtemps à Washington ?

Margaret se chargea de répondre :

— La jungle doit vous manquer, n’est-ce pas ? Les lions, les panthères, les serpents et les scorpions… ce doit être palpitant. Est-il exact qu’un gorille soit aussi inoffensif qu’une brebis de trois mois ?

Howard se contenta de sourire.

— On le dit, mais je vous engage à ne pas trop vous y fier. Les gorilles sont exactement comme certaines poupées qui commencent par vous passer la main dans les cheveux pour finalement obtenir votre scalp.

Ce fut un éclat de rire général, sauf pour Margaret qui préféra rentrer dans sa coquille.

Pourquoi nous avait-on convoqués chez le colonel Garland ?

Je devinais qu’il avait encore des questions à nous poser, et qu’en fin de compte on nous ferait une bonne petite leçon sur les risques que nous courions, en racontant à droite et à gauche ce que nous savions au sujet des soupçons qui commençaient à peser sur les Soviets. Évidemment, il fallait des responsables, et les Russes allaient servir de têtes de Turc (ce qui constituait un comble). On parlait d’armes nouvelles, on y était habitués, car cela durait depuis la dernière guerre. On avait écarté l’hypothèse d’un retour des Martiens, grâce aux déclarations de Brent et de moi-même, et on avait abandonné l’idée d’un envahissement de notre planète par les représentants d’un quelconque système atomique, grâce aux affirmations de Butler.

On en revenait donc à l’hypothèse initiale. Les Russes.

Mais cela n’expliquait toujours pas les paroles de mon inconnu, ce pauvre type qui était entré chez le Père Reval en m’appelant comme si nous nous étions connus depuis toujours.

J’avoue que plus j’y pensais, plus la tête me faisait mal. Pourquoi m’avait-il choisi, moi, plutôt que tout autre, pour me dire qu’ILS étaient au Centre de la Terre. Cela allait maintenant devenir une obsession pour moi.

Et Jules Verne, qu’avait-il à voir là-dedans ?

J’étais parfaitement persuadé qu’il y avait un mystère là-dessous. Mais lequel ?

Je pensais à tout cela lorsque j’entrai le lendemain matin dans le bureau du colonel Garland. J’avais conseillé à Margaret d’aller lécher un peu les vitrines, histoire de tuer le temps. En vérité, cela allait m’éviter de lui envoyer des coups de pied sous la table, pour l’empêcher de dire encore des bêtises.

Je retrouvai Archie, Gloria et Howard déjà en conversation avec le colonel Garland, un gros homme à la face rougeaude, qui ne cessait de manipuler ses lunettes d’écaille dans ses doigts boudinés.

Nous dûmes relater une fois encore nos dernières aventures, et dans les moindres détails. On me demanda même de décrire le personnage qui s’était fait désintégrer devant moi. On compara ma description avec celle que fit Butler au sujet des trois corps qu’il avait aperçus dans la coupole de l’engin mystérieux.

Le colonel me demanda même si mon bonhomme n’avait pas un léger accent d’Europe Centrale. À la réflexion, il avait effectivement un léger accent, mais je n’aurais pas été capable de dire lequel. D’ailleurs, tout s’était passé si rapidement…

Le colonel Garland ne nous cacha pas la gravité des événements, car, aux dernières nouvelles, l’Amérique du Sud était le théâtre de nouvelles apparitions et disparitions d’engins mystérieux. En Chine Orientale même il paraissait y avoir du nouveau. Et, à ce sujet, Garland nous exposa ce qu’il attendait de nous.

— Plusieurs de nos agents secrets, choisis parmi les meilleurs, sont en ce moment dispersés aux quatre coins du globe. Et leurs rapports me parviennent d’heure en heure.

Il toussa pour s’éclaircir la voix et reprit :

— Si nous nous trouvons en présence d’une arme nouvelle conçue par un quelconque pays de la Terre, nous le saurons bientôt, et, dans ce cas, nous n’aurons pas besoin de vos services. Toutefois, et bien que je ne sois pas qualifié pour affirmer une telle chose, il reste possible que nous soyons attaqués par des puissances extraterrestres. Or, il se trouve que vous êtes les seuls à pouvoir nous donner des renseignements dans ce cas. Du moins, si nous nous en tenons aux civilisations auxquelles vous avez eu affaire. Bien sûr, l’univers est peuplé d’un nombre incalculable de mondes pouvant posséder des civilisations plus avancées que la nôtre. Mais nous ne devons rien négliger. C’est la raison pour laquelle je vous demande si nous pouvons compter sur vous.

Nous acquiesçâmes tous d’un commun accord et Archie demanda :

— Que nous faudra-t-il faire ?

— Pour le moment, il faut attendre que nous puissions capturer un de ces mystérieux engins. Ensuite nous aviserons.

Il désigna un récepteur-émetteur à ondes ultra-soniques, une sorte d’ondiophone qui pouvait communiquer avec sa réplique sur n’importe quel point de la surface terrestre, sans qu’aucun autre puisse intercepter les conversations qui se faisaient en phonie directe.

Comme il s’apprêtait à brancher l’émetteur, un grésillement arrêta son geste. On l’appelait. Garland manipula un bouton sur le cadran en plastique noir et brancha le récepteur et l’émetteur combinés.

Il y eut quelques parasites dans le haut-parleur, mais Garland parvint rapidement à régler l’émission et bientôt une voix amplifiée parvint à nos oreilles :

— Allô, Colonel Garland… Allô, Colonel Garland…

— Colonel Garland écoute.

— Ici Franc Mac Norton, agent X. 28. Ne quittez pas l’écoute. Je vous parle à bord de notre hélicoptère Z. 802. Voici notre position. Désert de Gobi. Plafonnons à 15° au sud d’Ourga. J’ai une communication très importante à vous faire. Nos radars ont décelé l’engin mystérieux, et nous l’apercevons très nettement sur l’écran de notre capteur d’images. Restez à l’écoute. Je vous rappelle dans quelques instants.

Il y eut le bruit d’un déclic, tandis que le colonel se retournait vers nous.

— Je savais qu’il réussirait à trouver cet appareil. Depuis ce matin, il fouille le désert de Gobi dans tous les sens.

— Est-ce bien Franck Mac Norton ? demanda Gloria.

— Vous voulez dire celui qui a participé à la découverte de la planète Gota, qui gravite sur la même orbite que la Terre, et toujours à l’opposé du Soleil ? demandai-je(5).

Garland hocha la tête.

— C’est bien lui. Il s’agit d’un drôle de gaillard, et nous lui devons d’avoir évité à la Terre un cataclysme terrible. D’ailleurs, vous vous en souvenez.

Howard secoua ses épaules.

— C’est ma foi vrai. Mais dites donc, Colonel, personne n’a encore pensé aux Gotiens.

— Rassurez-vous, on y a pensé. Mais comme Mac Norton est le seul à pouvoir les identifier, puisque le professeur Warren et son assistant Murphy ont péri dernièrement au cours d’une expérience nucléaire, il fallait à tout prix qu’il puisse à son tour être mis en présence de nos étranges visiteurs. Je pense que cela ne saurait être long.

Il tapota le bureau de ses doigts boudinés et reprit :

— Nous finirons bien par aboutir à un résultat. Sinon, nous serons obligés de changer notre fusil d’épaule.

Je me demandais si on arriverait enfin à s’entendre. D’abord les Russes. Puis les Martiens ; encore les Russes ; encore les systèmes solaires atomiques ; nous revenons fidèlement aux Russes pour passer maintenant aux Gotiens. Pour peu qu’on en revienne aux Russes, nous aurons bouclé la boucle. Mais que devenaient dans tout cela les paroles de mon désintégré ? Tout le monde semblait s’en moquer comme d’une feuille d’impôts périmée. J’allais à mon tour prendre la parole lorsque la voix de Franck Mac Norton résonna à nouveau dans le haut-parleur.

— Colonel Garland… Mac Norton à l’appareil. Je survole en ce moment l’engin repéré. Je vous le décris. Forme ellipsoïdale très aplatie au centre, surmontée d’une énorme coupole semi-sphérique. On ne peut apercevoir la base de l’engin, mais il semble qu’il soit profondément enfoncé dans le sol. Je vais descendre davantage afin de pouvoir mieux l’observer.

— Agissez avec prudence, demanda le colonel, il est inutile de brusquer les choses.

— Ne vous inquiétez pas, patron ; s’il y a du danger, je n’insisterai pas. Promis.

— Aucune analogie avec les appareils que vous avez connus sur Gota ?

— Pour l’instant, je ne saurais rien affirmer, mais il me semble qu’ils n’ont rien à voir avec celui-ci.

Il y eut quelques instants d’un silence oppressant, et les secondes nous parurent des siècles. Mac Norton reprit :

— Je plafonne à une centaine de pieds au-dessus de l’engin.

— C’est de la folie.

— Non… ils m’auraient déjà abattu depuis longtemps. Voilà du nouveau, patron. Ils viennent d’ouvrir un panneau et j’aperçois deux hommes qui émergent de la coupole.

— Comment sont-ils ? Décrivez-les.

Je constatai que toute cette conversation était enregistrée dans un appareil qui devait automatiquement transmettre chaque mot aux archives.

— Ils nous font des signes… je les distingue parfaitement.

On entendit un ordre bref :

— Freddy, descends un peu plus. Ça y est. Nous les apercevons complètement. ILS sont assez grands, portent des combinaisons bleues, sortes de survêtements de sport, pas beaucoup de cheveux, la tête assez épaisse. Ils sont solidement bâtis, le teint un peu cuivré. Attention… ILS continuent à nous faire des signes… Tant pis, je risque le paquet…

— Franck, méfiez-vous, c’est peut-être un piège. Je vous donne l’ordre de repartir, je vais immédiatement vous envoyer deux patrouilleurs équipés. Vous aviserez avec eux sur ce qu’il est possible de faire.

Mais la voix de l’agent secret poursuivait :

— Maintenant j’en suis sûr, ce ne sont pas des Gotiens.

Ces gens-là sont des Terriens, ou alors je suis un mille-pattes… Qu’est-ce que tu dis, Freddy ?… Freddy pense que ce sont des Russes.

Il y avait longtemps qu’on n’en avait pas parlé.

— Franck, m’entendez-vous ? Je vous ordonne de repartir.

— Allô, Garland… allô, Colonel… Qu’est-ce qui se passe dans cet appareil ? Je ne vous entends presque plus…

Garland devint tout rouge et approcha ses lèvres épaisses du micro.

— Ne faites pas le malin, Mac Norton, ça ne prend pas. Je vous ai donné un ordre, exécutez-le.

— Je n’entends que des parasites… C’est un poste d’occasion qu’on a dû me refiler…

Le colonel essaya de communiquer encore avec Mac Norton, mais il ne perçut à son tour que des parasites et la voix de Franck ne nous parvint plus.

D’un geste brusque, le colonel Garland coupa le combiné, et, après avoir soufflé comme un buffle asthmatique, se tourna vers nous.

— Ou il fait l’idiot, ou alors il est vraiment en danger.

Il nous fit comprendre que l’entretien était terminé, nous promettant de nous revoir plus tard, car pour l’instant une seule chose comptait pour lui : envoyer des patrouilleurs rejoindre Franck Mac Norton par 15° au sud d’Ourga.

En vérité, nous n’étions pas plus avancés que les jours précédents, et je me demandais comment tout cela allait finir. Margaret me rejoignit bientôt, l’air bouleversé.

— Chéri, chéri, connais-tu la nouvelle ?

— Vite, parle, voyons…

— Je viens d’apprendre que les grands couturiers ont décidé de rallonger les jupes de dix centimètres. C’est une honte, un véritable scandale. Ne peut-on rien faire pour les en empêcher ?

Que vouliez-vous répondre à cela ?


CHAPITRE VI

Les deux jours qui suivirent furent pour nous assez pénibles, car les conférences succédaient aux conférences, à tel point que nous n’avions pas un moment de libre et que j’avais à peine le temps d’envoyer quelques petits papiers au New Sun.

Dans le monde entier, l’énervement augmentait, car les appareils mystérieux continuaient à apparaître et à disparaître, comme si leurs étranges occupants s’étaient juré de nous affoler.

Mais une chose était plus grave. C’était le fait que tous les Terriens qui s’en approchaient de trop près étaient impitoyablement abattus et désintégrés par le redoutable rayon rouge.

Les vieilles querelles entre voisins ne tardèrent pas à se réveiller. Les uns accusaient les autres de violations de territoire et d’agressions que rien ne justifiait, et les journaux ne se gênaient pas pour lancer quelques campagnes.

Heureusement que les grands États conservaient la tête froide. Pourtant on sentait nettement, bien que cela ne soit pas dit expressément, que toutes les pensées se tournaient vers Moscou.

La chose eut le don d’énerver les Soviets, lesquels demandèrent immédiatement qu’une commission internationale désignée par Genève vienne constater que leur vaste pays était également le théâtre des mêmes phénomènes.

Après le rapport de cette commission, une détente se créa, et l’on parla même d’une collaboration étroite pour faire face à une attaque éventuelle de notre globe.

Le tout restait d’identifier les agresseurs. Les avis à ce sujet étaient très partagés et toutes les hypothèses, même les plus absurdes, se trouvèrent mises en avant.

Sauf, bien entendu, la mienne.

Je me décidai pourtant à taper un article bousculant tout ce qui avait été dit et imaginé par les savants du monde entier.

Je formulais simplement l’hypothèse qui me tenait à cœur, à savoir que l’on cherchait bien loin la clef du mystère alors qu’elle pouvait très bien se trouver tout simplement à quelques centaines de kilomètres sous nos pieds. Oui, exactement au Centre du globe.

Pour faire sensation, je dois reconnaître que mon article fit sensation. Tout d’abord on me traita de petit plaisantin, et ensuite on émit gentiment l’idée qu’il restait encore quelques places libres dans les asiles de neuropsychiatrie. C’était gentil, mais cela ne faisait nullement l’affaire du patron.

Je me disposais, avec Margaret sur mes talons, à rejoindre Archie, Gloria et Howard, lorsque Funnigan fit irruption dans notre appartement de l’Atlantic Hotel, comme s’il avait été éjecté par quelque catapulte invisible.

— Tiens, ça me fait plaisir de vous revoir, Patron.

— Un verre ? fit Margaret.

— Est-ce que la plaisanterie va durer encore longtemps ? rugit le singe.

Il marcha dans la pièce, en fit deux fois le tour, puis s’arrêta brusquement et se planta devant moi, ses yeux dans les miens.

— Le New Sun est en passe d’être ridiculisé dans le monde entier.

— Je suis un méconnu, n’allez pas chercher plus loin.

Il feula, comme un fauve du cirque Barnum.

— Quelle modestie, on ne connaît que vous à la surface du globe. Puis-je quand même faire remarquer au génial reporter que je le paie pour qu’il écrive des reportages sensationnels ?

Il commençait à m’échauffer sérieusement les oreilles et je lui fis face.

— Que diable voulez-vous que je fasse de plus ? Faut-il que je me couche pendant huit jours sur une planche à clous, ou que je vous chante la Tosca avec un paquet de coton hydrophile dans le gosier, à moins que vous ne préfériez que j’aille faire l’équilibre au sommet de la Tour Eiffel ? Il me reste aussi la solution de changer de patron. Et dans le fond, cette idée n’est peut-être pas mauvaise. Je commence à avoir par-dessus la tête de votre figure rébarbative et de votre canard ridicule. J’ai vraiment besoin de changer d’air.

— Je pense que c’est suffisant comme explication, ajouta Margaret.

Funnigan se demandait s’il avait bien entendu. Il faut dire que ça ne m’arrivait pas souvent de lui parler de la sorte.

Mais j’étais lancé. J’ouvris la porte et m’inclinai, lui désignant le couloir.

Margaret rangeait déjà la bouteille de scotch et les verres.

— Pourquoi vous mettre dans tous les états, Syd ? Je reconnais que nous tirons au maximum, mais enfin, il faut que vous vous mettiez à ma place. Si c’est de l’augmentation que vous voulez, j’en toucherai un mot au caissier, mais ne montez pas sur vos grands chevaux.

Margaret, qui ne perdait jamais le nord, avait apporté le bloc du téléphone et le tendait à Funnigan.

— Quel est le numéro de votre caissier ?

J’estimai que ça commençait à aller un peu loin et coupai court.

— Ça va comme ça. Je vous promets sous peu un papier sensationnel.

— Sur quoi, dites vite ?

— C’est mon secret. Maintenant, si vous étiez gentil, vous me laisseriez continuer mon travail.

Funnigan, avec un large sourire, salua Margaret et me tendit sa grosse patte.

— Je vous fais confiance. Ah, mon cher Sydney, il y a des moments où je vous considère comme mon enfant.

Je me demandai s’il était sincère, et ne pus arriver à le savoir. Mais, dans le fond, c’était un brave type.

Il finit par s’en aller, tandis que je me demandais ce que j’allais bien pouvoir écrire pour mon cher New Sun.

 

*

*  *

 

Les événements se chargèrent une fois de plus de venir à mon secours et l’entrevue que j’eus ce jour-là avec mes amis fut décisive.

Archie et Gloria avaient loué un gentil petit appartement et c’est là que nous les retrouvâmes pour le déjeuner. Howard était arrivé quelques secondes avant nous.

Naturellement la conversation s’aiguilla sur les événements extraordinaires qui intriguaient et inquiétaient la Terre entière.

Brent était soucieux. Brusquement, il reposa son verre en me regardant.

— Écoutez, Sydney, plusieurs choses me paraissent curieuses, et j’ai eu tout le temps de comparer les nombreux rapports qui me sont parvenus. Si nous voulons récapituler, il nous faut laisser de côté les Martiens, les systèmes atomiques et les habitants de Gota.

— Et les Russes ? fit Howard.

— Je les élimine aussi.

— Pourtant le rapport de Franck Mac Norton, fit Gloria, laisse entendre que les occupants de ces étranges appareils sont semblables à nous.

— Soit, mais cela ne prouve absolument rien.

Il me regarda plus fixement encore, au point que je me demandai où il voulait bien en venir.

— Pourquoi n’étudierions-nous pas plus sérieusement l’idée émise par Sydney ?

Cette fois, c’est moi qui restai interdit.

— Une chose m’a frappé. Aucun des appareils aperçus ne paraissait posé sur le sol. J’en viendrais donc à penser plus volontiers qu’aucun d’eux ne s’est abattu, mais qu’au contraire, ils ont émergé à la surface du globe, à la manière d’un sous-marin. D’ailleurs tous les rapports prouvent ce fait. Vous-même, Howard, n’avez-vous pas dit à la Commission que vous aviez l’impression que la plus grosse partie de l’engin était enfouie dans le sol ?

— C’est exact, j’ai même fait une comparaison avec un iceberg.

— J’ai eu l’occasion de le constater moi-même. De plus, la forme du bourrelet de terre qui entoure ces engins laisse entendre qu’il y a eu poussée de bas en haut. Aucun appareil touchant le sol à vitesse obligatoirement réduite ne s’enfoncerait de cette manière, et ce bourrelet serait inexistant. D’autre part, à chaque disparition des engins, le sol paraît, à part un léger affaissement, reprendre sa forme primitive. Ajoutez à cela le fait qu’aucun de nos radars n’a encore signalé dans le ciel l’approche d’aucun de ces véhicules, et nous devrons admettre, même contre toute évidence, qu’ils ne peuvent provenir que de l’intérieur de notre globe.

— Cela paraît en effet inconcevable, murmura Howard, mais je suis obligé de me ranger à votre avis.

On m’aurait fait cadeau d’un stratojet grand sport que je n’aurais pas été plus heureux.

— Voilà enfin des paroles sensées, m’écriai-je.

Toutefois Howard se gratta la tête, signe chez lui d’une profonde réflexion.

— Et le feu central de la Terre, qu’en faites-vous ?

— Central n’est pas le mot. L’énigme, pour les savants actuels, consiste à situer exactement à quelle profondeur se trouve le magma en fusion. Les plus éminents vulcanologues ou géophysiciens sont d’accord pour admettre qu’entre l’écorce et les couches du manteau existent des cycles de courants appelés courants de convection, dont les différences de température entretiennent le brassage de la matière en fusion. Ce magma se trouve par endroit à moins de cinquante kilomètres de la surface. D’ailleurs la majeure partie de nos volcans est situé à ces endroits-là, où les risques de tremblements de terre sont les plus fréquents.

Il reprit, après une courte pause :

— Mes dernières expériences personnelles m’ont laissé entrevoir comment ce brassage pouvait s’effectuer, et la cause ne serait autre que la dispersion des éléments radioactifs internes de l’écorce, qui, en se désintégrant inégalement, produisent des hautes et basses pressions, entretenant de ce fait les mouvements de la matière en fusion. D’ailleurs les couches basaltiques qui se trouvent au fond des océans sont moins radioactives que les couches granitiques qui composent la base de nos continents. La preuve nous en a été fournie par le fait qu’on peut constater des écarts de température allant de 200° à 250°. Donc, pour résumer tout cela, le feu interne ne se situerait que sur une couronne à l’intérieur de la croûte terrestre. Ce qu’il y a au-delà reste du domaine de l’hypothèse.

J’intervins à mon tour :

— Il faut croire qu’il y a autre chose que du feu, puisque ces appareils en sortent.

— Là est le grand problème.

Gloria soupira :

— Et on se demande quelles seront les armes de la prochaine guerre mondiale !

— Si cela continue, fit Howard, moi, je connais celles de la suivante : les frondes, les massues et les haches de silex.

Archie sourit et continua :

— Il va de soi que nous ignorons le moyen employé par ces engins pour « sortir » de la Terre, mais il doit y avoir un moyen pour y « entrer ». À nous de le trouver.

— Parlez-vous sérieusement, Archie ? demandai-je.

— Il n’a pas l’habitude de plaisanter, lui, lâcha Margaret en croquant un petit four.

— Suivez-moi bien. Si vous avez lu le « VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE », de Jules Verne, vous savez qu’il est question d’un volcan islandais, appelé le Sneffels. C’est par son cratère que se sont introduits les héros de son roman.

Archie me dévisagea un instant, et ses sourcils prirent la forme d’un accent circonflexe.

— N’exagérons tout de même pas, Sydney. Voici ce que je propose. Je connais en France le professeur Émile Dorival. C’est un vieux bonhomme passionné de vulcanographie, et qui est certainement le seul au monde à être documenté sur la question. J’ai été assez souvent en rapport avec lui, et tout dernièrement encore, il m’a appris qu’il était en train d’achever de mettre au point un appareil capable de le conduire à l’intérieur de n’importe quel cratère, même en fusion. Les matériaux composant l’enveloppe de son VULCATOMIC ont été étudiés pour supporter des températures de près de 4 000°. Actionné par quatre éjecteurs anti-gravitationnels, cet engin a la faculté de plafonner à sa guise à l’intérieur des cratères que Dorival se propose d’explorer. Pourquoi ne tenterions-nous pas l’expérience avec lui, si nous arrivons à le convaincre ?

Il y eut un instant de silence profond, et mes oreilles ne perçurent que le tic-tac discret de la pendule sur la cheminée.

Gloria rompit le silence pendant que Margaret s’emparait d’un cinquième petit four.

— Je suis d’accord pour tenter cette expérience, car, au point où nous en sommes, nous n’avons guère le choix.

Nous fûmes consultés et chacun de nous était trop enthousiaste à la pensée que nous allions peut-être découvrir la clef du mystère.

Nous partirions le lendemain pour nous rendre aux environs de Paris, où demeurait le professeur Dorival.

Archie téléphona au colonel Garland pour lui demander des nouvelles de Mac Norton. Hélas, on ne savait absolument rien de lui, et les patrouilleurs arrivés à l’endroit qu’il avait indiqué n’avaient absolument rien aperçu et avaient dû rentrer bredouilles.

Les recherches continuaient. Mais nous savions tout ce que cela signifiait. En vérité, il n’y avait plus aucune chance de retrouver le malheureux.

Les journaux nous apprirent que les événements s’amplifiaient à la surface de la Terre, et que les tensions internationales atteignaient leur paroxysme. Vraiment, il était temps de trouver une explication à ces phénomènes, sinon un remède.

Archie se procura facilement un stratojet de tourisme et nous y prîmes tous place.

Quarante-cinq minutes plus tard, nous étions arrivés à Chatou, et Archie sonnait au portail du professeur Dorival.


CHAPITRE VII

Le professeur Dorival nous accueillit comme si nous étions des amis de longue date. Le fait que nous accompagnions Archie lui suffisait.

Il était très sympathique et son visage souriant me plut d’emblée. Il frisait la soixantaine, était grand, sec et maigre, avec une allure étonnamment jeune pour son âge.

Archie lui exposa le but de notre visite, après qu’il nous eut fait asseoir.

Il écouta attentivement ce que lui disait notre ami, puis inclina lentement la tête :

— Mon cher Brent, dit-il dans un anglais presque parfait, je suis heureux de la confiance que vous m’accordez. J’avoue que j’ai eu une idée identique en ce qui concerne les événements dont nous sommes actuellement les témoins. Je n’ai pas pensé une seconde que nous pouvions être l’objet d’une attaque extra-terrestre, car je me suis attaché à étudier les mystérieuses apparitions et disparitions de ces engins étranges. Je m’aperçois que mes conclusions concordent avec les vôtres, dans les moindres détails. Je n’ai jamais cru à l’existence d’un feu central. Loin de moi l’idée de trouver une solution au problème présent, car je ne suis ni un biologiste ni un astronome et mes connaissances psychologiques sont assez restreintes. Je veux bien vous aider à chercher la solution de l’énigme qui nous préoccupe, mais je vous laisserai le soin des explications à donner sur les résultats, positifs ou non, qui pourraient mettre le point final à notre expérience.

Ce cher professeur français parlait tranquillement, comme s’il avait raconté une bonne histoire, et je le trouvais de plus en plus sympathique, d’autant plus qu’il partageait nos idées sur la question de ces maudites coupoles.

Il entra dans une description technique et approfondie de ce qu’il appelait son « VULCATOMIC ». Il nous expliqua que son appareil avait la forme d’une sorte de dé à coudre, dont la base se trouvait située dans le plus grand diamètre, et dont la hauteur n’excédait pas sept mètres. Je passe sous silence l’alliage des métaux dont était composée la coque de l’appareil, car Dorival ne nous en donna pas le secret. Quatre éjecteurs atomiques fonctionnant à l’hydrogène liquide actionnaient l’engin, lui permettant, soit de descendre, soi de monter, soit de plafonner à l’intérieur des cratères, dans le cas où Dorival aurait eu à effectuer certaines expériences. Le Professeur avait également pensé à installer des radars ultra-sensibles disposés le long de la coque, ce qui permettait au Vulcatomic de ne jamais heurter les parois rocheuses du cratère, au fur et à mesure de la descente ou de la montée.

Il pouvait donc, comme il nous l’expliqua, pénétrer dans n’importe quel boyau assez large pour lui livrer passage. À bord, il était équipé selon les dernières techniques scientifiques en matière de vulcanographie, et les termes qu’il employa enthousiasmèrent Archie.

Dorival nous désigna ensuite une grande carte murale où étaient représentés tous les cratères des volcans connus à la surface du globe, depuis le Mironga, petit volcan insignifiant de Bornéo, jusqu’au Popocatepetl en passant évidemment par le Vésuve, l’Etna, la Montagne Pelée, le Kenya, etc…

Il nous montra ensuite différentes gravures concernant les quatre types différents de volcans catalogués à nos jours, les Hawaïens et les Stromboliens, à magma fluide avec épanchement de laves, et les Vulcaniens et Péléens à magma visqueux sujets aux phénomènes explosifs.

Il nous avoua qu’il avait déjà, à maintes reprises, essayé de percer le mystère des volcans qui, selon lui, détenaient la clef d’un important problème, et c’est à cet effet qu’il avait réalisé son Vulcatomic.

Une première expérience dans la vallée du Rift, au Kenya, avait été assez satisfaisante, et il s’apprêtait à révéler au monde entier le succès de son entreprise lors qu’étaient survenus les inquiétants événements qui constituaient à l’heure actuelle la majeure partie des préoccupations mondiales.

D’après les explications que fournit encore Dorival, j’en conclus que l’énergie atomique employée par ce savant français était une application des procédés actuels en matière de transport ; en aucune façon les moyens de propulsion utilisés n’auraient pu servir pour un engin interplanétaire, la puissance des réacteurs n’étant pas suffisante pour vaincre l’attraction terrestre.

Archie demanda, lorsqu’il eut terminé :

— Croyez-vous qu’il puisse exister un moyen d’atteindre les couches internes jusqu’ici inexplorées ?

— C’est probable, à condition de trouver l’endroit propice.

Il eut un geste vague, nous désignant à nouveau sa carte des cratères.

— Autant chercher une perle dans une huître.

Je pensai intérieurement qu’il y a des gens qui en trouvent, et sans les chercher.

Je tentai ma chance :

— Avez-vous déjà exploré le Sneffels ?

— Le Sneffels ? s’étonna-t-il.

— C’est en Islande.

— Je sais. Pourquoi cette question ?

— Une idée… comme ça…

Devançant mes paroles, Dorival poursuivit :

— Vous avez lu notre bon Jules Verne, mon ami. Mais quel crédit peut-on lui accorder ?

Je dus à nouveau répéter les paroles que mon « désintégré » avait prononcées. Le professeur Dorival cessa de sourire et parut réfléchir profondément.

— Après tout, fit-il, pourquoi pas ? Mais avouez que ce serait une bien curieuse coïncidence.

L’expérience fut donc décidée après quelques palabres amicales. Dorival semblait enchanté de nous rendre service. Il est vrai qu’il pensait faire des découvertes pour son propre compte.

Comme il faisait partie des gens qui n’aiment pas perdre de temps, il déclara :

— Si vous êtes prêts, nous partirons dès demain. Il me plaisait de plus en plus, le papa Dorival.

 

*

*  *

 

Le lendemain matin, il nous présenta ses trois collaborateurs, qui allaient faire partie de l’expédition.

Georges Soulay était grand et maigre, avec un nez curieusement rouge ; il portait des lunettes fines, des moustaches épaisses, et ses cheveux bruns étaient ramenés en avant, à la César.

Lucien Larroudé était Belge, on le sentait à son accent ; de taille moyenne, blanc de peau, les cheveux blonds ondulés, et l’air très éveillé.

Quant à André Obiols, c’était un Espagnol brun comme ses congénères, au teint mat ; il était plutôt petit mais le professeur nous assura que c’était le plus débrouillard de la bande ; il avait à peu près fait tous les métiers, avait même combattu les « toros ». De même que les deux autres, il connaissait parfaitement le maniement du Vulcatomic.

Le voyage en Islande s’effectua normalement et nous fîmes escale à Reykjawik, où Archie s’occupa de toutes les formalités. Le gouvernement était heureusement compréhensif et il nous facilita grandement les choses.

Une courte conversation avec les notabilités du pays nous permit d’apprendre que l’Islande avait été le premier pays à être le théâtre d’événements insolites. La terreur régnait parmi les habitants de la montagne qui avaient depuis longtemps déserté leurs habitations.

C’est ici que les étranges appareils qui motivaient notre expédition s’étaient manifesté en premier. Fallait-il voir là un heureux présage ?

Nous repartîmes sans perdre de temps. Le Vulcatomic atteignit les contreforts du Sneffels et se posa doucement.

Vraiment bien, cet engin qu’avait conçu le professeur français. On y était à l’aise, et on s’y sentait surtout dans une parfaite quiétude.

Le campement fut établi aussitôt. Margaret se rendit utile. Décidément, elle était devenue une jeune fille parfaite, et je me disais qu’il faudrait bien la traîner à nouveau devant un pasteur, aussitôt que cette aventure serait terminée.

Les premiers essais du Vulcatomic eurent lieu dès le lendemain matin. Il descendit à l’intérieur du cratère, sans la moindre histoire.

Un peu plus bas, trois boyaux s’ouvraient à nos regards. Margaret s’était quand même renseignée avant de partir, au sujet d’un risque d’éruption, mais Dorival lui avait affirmé que ce volcan était éteint et qu’on ne risquait rien.

Cette première expérience s’étant passée le mieux du monde, nous revînmes à la surface pour les derniers préparatifs.

Margaret se permit encore de poser une question :

— Est-ce que quelqu’un pourrait m’expliquer pour quelle raison, depuis que nous sommes ici, j’aperçois toujours le soleil à l’horizon ? Est-ce qu’il ne fait jamais nuit, dans ce pays ?

Gloria lui apporta gentiment la réponse :

— Nous sommes sous le 65° parallèle, et au mois de juillet, dans ces régions, le soleil ne se couche pas !

Georges Soulay, l’assistant de Dorival, qui me paraissait un joyeux drille, esquissa un large sourire :

— Qu’est-ce qu’ils doivent faire comme économie d’électricité, par ici. Tiens, ça me fait penser que j’ai oublié de régler ma quittance…

Je sus plus tard qu’il avait l’habitude de ces sortes d’oubli.

Après quelques heures de repos, Archie donna le signal du départ. Comme nous allions nous engouffrer dans le Vulcatomic, Dorival prit la parole :

— Si nous réussissons, dit-il, ce sera vraiment la découverte la plus sensationnelle du siècle. Quand je pense qu’on était persuadé autrefois qu’à la limite de l’écorce terrestre la température avoisinait 1 500°… On partait du principe que la chaleur augmente de un degré par trois cents pieds de profondeur. Pour ma part, je n’y crois pas, car il doit y avoir une limite obligatoire à cet accroissement de température.

— L’avenir est là, dit Gloria, pour nous donner raison ou non.

Margaret fit une petite moue :

— Ne pourrait-on attendre le mois de décembre pour tenter cette expédition ? Pour ma part, je trouve qu’il fait assez chaud ici.

Howard me toucha du coude :

— Vous tenez vraiment à l’emmener avec nous ? demanda-t-il.

— Elle fait partie de mon ombre, lâchai-je avec un soupir.

 

*

*  *

 

L’appareil s’était élevé en direction du cratère qu’il survola lentement. On entendait le sifflement aigu des éjecteurs.

Il descendit légèrement, prenant pour objectif la cheminée centrale. À travers les hublots d’aciéroplastex, nous commencions à voir la lumière du jour diminuer.

Personne ne parlait.

Il faut avouer que c’était quand même impressionnant, et quand je regardai ma chère Margaret, je la trouvai plus pâle que d’habitude.

Les projecteurs extérieurs à photons lumineux irradiaient les alentours et nous regardions ce spectacle nouveau.

Guidé par les radars anti-chocs, le Vulcatomic descendait, guidé par Dorival. Ses trois assistants se tenaient auprès de lui.

Les hautes murailles granitiques défilaient sous nos yeux, nous offrant leurs teintes variées au cours d’un spectacle grandiose mais angoissant.

À trois cents pieds de profondeur, les manomètres avaient enregistré l’accroissement de un degré de chaleur.

La cheminée paraissait se rétrécir, mais bientôt, s’inclinant à dix degrés, elle reprit sa forme initiale, tandis qu’une salle apparaissait bientôt à nos yeux, colossale et imposante.

Mais nous n’avions pas le temps de nous arrêter.

Je vis pourtant Dorival soucieux qui faisait signe à Brent de venir le rejoindre.

D’après lui, les choses se gâtaient, et il avait toute chance de croire que nous ne pourrions pas aller plus loin.

Effectivement, les radars ne décelaient aucune fissure à proximité.

— Que faire ? demanda Dorival.

— Je vais poser l’engin, nous sortirons.

Nous nous trouvions immobiles au milieu de cette gigantesque grotte dont les dimensions nous échappaient. Vraiment si nous étions venus d’Amérique uniquement pour cela, ce n’était pas la peine.

Archie, qui connaissait ma curiosité professionnelle, me demanda si je voulais l’accompagner, car il avait décidé d’aller faire une inspection des environs en compagnie de Dorival.

Dorival avait pensé à emporter des équipements spéciaux qui s’avérèrent très utiles. C’étaient des sortes de scaphandres en matière plastique souple et chauffante : la température était réglable à l’aide d’un thermostat disposé à la ceinture.

Un masque à oxygène facilement adaptable et de grosses bottes à semelles souples complétaient le tout.

Dorival avait fixé sur son casque un projecteur puissant qui éclairait loin devant nous.

Il nous semblait apercevoir dans le lointain, perdue dans la clarté du projecteur, la paroi de la salle.

Le sol était accidenté et nous devions éviter en marchant des amas de rocs qui scintillaient.

Une demi-heure plus tard, Archie poussa un cri de triomphe. Effectivement, devant nous, à même la paroi, s’ouvrait un orifice dont les dimensions permettraient le passage de Vulcatomic.

Il n’y eut pas un instant d’hésitation. Dorival semblait d’ailleurs le plus excité et il marchait devant nous à grandes enjambées, agile comme un chat.

L’engin prit donc la direction de la fissure et passa assez facilement.

Nous étions maintenant dans un couloir incliné à quarante-cinq degrés. Mais la cabine flottante dans laquelle nous nous trouvions était, ainsi que nous l’avait expliqué Dorival, sustentée par des moteurs gyroscopiques anti-g, ce qui nous maintenait toujours dans la position verticale.

La descente continua un long moment sans le moindre incident. Les appareils de bord accusaient maintenant une profondeur de mille cinq cents mètres, et le couloir s’élargit bientôt, se redressant de dix degrés pour bientôt reprendre la verticale.

Il fallut encore nous arrêter, car les radars ne repéraient plus d’issue.

Au-dessous de nous stagnait un immense lac tranquille, qui reflétait la lumière vive de nos projecteurs. On aurait dit une nappe d’huile.

Dorival envoya des ondes de sondage un peu partout. Il remit le Vulcatomic en marche, cherchant à repérer une rivière alimentant le lac, mais en vain.

Il prit alors la décision de diriger les ondes vers le fond du lac. Les appareils lui révélèrent une sorte de siphon qui devait faire communiquer avec une autre salle.

Il se tourna vers Brent, un sourire joyeux inscrit sur le visage.

Pour ma part, je commençais à m’inquiéter sérieusement, car cette aventure me paraissait pleine d’embûches. Voilà que maintenant le professeur décidait de plonger dans le lac et de transformer son Vulcatomic en un vulgaire sous-marin.

Howard paraissait aussi calme que s’il s’était trouvé dans un salon de thé.

— Le tout, fit-il simplement, est que nous parvenions à trouver le chemin du retour.

— Le Petit Poucet aurait jeté des miettes de pain derrière lui, suggéra Margaret penchée sur un hublot.

— Garde donc tes réflexions, maugréai-je.

— J’ai toujours pensé que tu étais imperméable à l’esprit des autres.

Je n’eus pas le temps de lui lancer une flèche, car l’appareil venait de plonger dans le lac. L’eau, sous l’effet des projecteurs, avait pris une étrange coloration verdâtre.

Nous trouvâmes facilement le siphon. Enfin, quand je dis nous, je veux dire le professeur.

Encore un couloir, puis un coude. Maintenant nous remontions pour émerger dans une nouvelle salle, plus vaste encore que celle que nous avions quittée, et dont le sol s’abaissait en pente douce.

Il faut reconnaître que le Vulcatomic se comportait d’une façon parfaite.

Peu à peu la pente devint de plus en plus prononcée pour aboutir finalement à la verticale.

Nous nous trouvions dans une longue cheminée, avec, au-dessous de nous, un gouffre insondable dont les radars ne décelaient pas l’extrémité.

— Nous pouvons y aller, décida Dorival.

Je gardais mes yeux fixés sur le cadran qui nous indiquait à quelle profondeur nous nous trouvions, et je pus lire 5, 6, puis 8 et 10 kilomètres.

La chaleur avait bien augmenté, mais pas dans les proportions que nous avions prévues. À peine une trentaine de degrés. Mais qu’importait, puisqu’à l’intérieur la température était conditionnée et restait toujours la même.

Un léger crépitement me fit dresser l’oreille. Qu’est-ce qui allait encore nous arriver ?

J’eus aussitôt l’explication. C’étaient les compteurs de Geiger qui décelaient la présence d’éléments radioactifs à l’horizontale. Les crépitements s’accélérèrent au fur et à mesure que nous nous enfonçions.

Quand je regardai l’aiguille, je poussai un soupir : nous nous trouvions à vingt-cinq kilomètres de profondeur.

J’entendis s’élever la voix de Brent :

— C’est maintenant qu’il nous faut être prudents, car nous allons vers l’aventure, et il faut que nous gardions une confiance illimitée dans les appareils de bord.

Dorival crut bon de rassurer tout le monde.

— Aucune crainte à avoir de ce côté-là. Mais il nous appartient de prendre une décision. Est-ce que nous continuons ?

Tout le monde fut d’accord pour poursuivre l’expérience, car, en somme, jusqu’à présent, rien n’était venu troubler notre petit voyage. Et, puisque d’après le savant français le Vulcatomic pouvait sans crainte supporter des températures de près de 4 000°, à quoi bon s’arrêter en si bon chemin ?


CHAPITRE VIII

Je dois reconnaître que j’avais hâte d’arriver à cette zone en fusion, histoire de voir un peu à quoi elle ressemblait.

Dorival remit en marche les éjecteurs et notre prison de métal reprit sa plongée dans le gouffre béant qui s’en-fonçait sous nos pieds à une profondeur dont nous ne pouvions nous faire aucune idée.

Au fur et à mesure que nous nous enfoncions dans les entrailles de la Terre, Dorival réduisait notre vitesse. On sentait que le brave homme voulait prendre toutes les précautions.

Soudain les compteurs de Geiger se mirent à battre avec frénésie. Les éléments radioactifs devaient se trouver autour de nous en grande quantité, mais cela ne nous impressionnait guère. Maintenant, nous commencions à être habitués.

La chaleur avait elle aussi augmenté à l’extérieur, il est vrai que nous nous trouvions à plus de quarante kilomètres de la surface du sol.

— C’est incroyable, ne cessait de répéter Brent. Atteindre de telles profondeurs, et avec une telle facilité, c’est inimaginable…

Howard venait de nous distribuer quelques sandwiches hâtivement confectionnés par un des assistants du professeur, André Obiols plus précisément. Depuis le départ, c’est lui qui avait été chargé de la cambuse et il veillait soigneusement aux rationnements.

Il y veillait même consciencieusement, trop à mon avis, car la dose de whisky qu’il me servit, après l’avoir mesurée trois fois, n’aurait même pas été capable de flanquer la cirrhose à un nouveau-né. Je sus plus tard qu’il avait un réel intérêt en cela, étant donné qu’il était personnellement un très grand amateur de whisky, et qu’il avait la faiblesse de se soigner…

La chaleur commençait à prendre à l’extérieur des proportions un peu impressionnantes. Les thermomètres accusaient en effet près de 1 000° et je me demandais ce qu’il adviendrait de nous si pour une raison quelconque le Vulcatomic venait à exploser.

Malgré la chaleur, ça me fit passer un petit froid dans le dos.

Nous n’allions certainement pas tarder à atteindre la matière en fusion, certainement dès que nous serions sortis de cette cheminée interminable.

Dorival fit bientôt remarquer une coloration rougeâtre foncée qui commençait à teinter les roches de notre cheminée. On distinguait également de légères vapeurs.

Une sorte de déception non encore avouée s’était emparée de chacun de nous.

Brent avait espéré, comme nous tous, trouver une zone intermédiaire entre l’écorce et le magma, une zone en laquelle nous avions fondé beaucoup d’espoir pour apporter la solution au problème qui nous préoccupait.

Dorival lui-même me parut assez déprimé, comme s’il portait soudain un poids d’une tonne.

— Je ne puis prendre sur moi, nous dit-il d’une voix grave, la décision de continuer ce voyage. Dans peu de temps, les roches qui nous environnent vont disparaître à nos yeux, volatilisées par l’énorme chaleur qui croît sans cesse au fur et à mesure de notre descente, ce qui me laisse supposer que nous allons bientôt trouver la matière en fusion. En supposant que notre théorie soit justifiée et que le centre de notre globe soit à l’état solide, qui peut nous dire l’épaisseur de ce magma ?

La situation était des plus embarrassantes et l’échec de notre tentative ne faisait presque plus aucun doute.

Brent, que je voyais réfléchir intensément, allait parler à son tour lorsque Lucien Larroudé, le troisième assistant de Dorival, se tourna vers nous, visiblement affolé.

— Il se passe quelque chose que je ne comprends pas, déclara-t-il. Ce n’est pas normal, les éjecteurs anti-g fonctionnent au maximum et je n’arrive plus à freiner notre chute.

D’un bond, Dorival et Archie se précipitèrent vers les appareils de commande.

Je les avais suivis, toujours poussé par ma curiosité professionnelle.

Malgré les efforts des deux savants qui s’affairaient sur les nombreuses manettes, je les entendais discuter et ce que j’en déduisis était que le Vulcatomic fonçait vers le magma à une vitesse sans cesse accrue.

Une panne malencontreuse venait de survenir, et nous risquions tout bonnement de heurter la paroi. Évidemment, nous n’aurions pas souffert longtemps, mais ceci était une piètre consolation.

Fort heureusement, cette maudite paroi paraissait s’écarter considérablement, comme pour assurer notre passage.

À bord, un certain affolement commençait à régner, car nos compagnons n’avaient pas tardé à se rendre compte qu’il se passait quelque chose d’insolite et peut-être d’irrémédiable.

À l’extérieur, les vapeurs se faisaient de plus en plus épaisses, et la chaleur atteignait 1 500°.

Fort heureusement le régulateur de température fonctionnait normalement. Mais cela n’empêchait pas notre engin de continuer sa course à une vitesse fatale.

Margaret m’avait saisi le poignet :

— Que se passe-t-il ? Je crois que je vais m’évanouir.

— Ce n’est pas le moment. Je t’en prie, un peu de courage.

J’en avais bien besoin aussi.

Seul Howard paraissait avoir gardé son calme. Il finit par hausser les épaules et laissa tomber :

— Décidément, ces sortes de voyages ne me réussissent pas beaucoup. N’avez-vous pas l’impression de vous sentir plus légers ?

C’était ma foi vrai, et Margaret, qui ne manquait jamais une occasion de se signaler en public, poussa un cri perçant, sans pour cela s’évanouir. Je la soupçonnai de vouloir me jouer la comédie de la faiblesse.

J’appris quelques secondes plus tard que les réacteurs ne fonctionnaient plus et que le Vulcatomic tombait en chute libre.

À l’intérieur, tout allait de plus en plus mal, et l’affolement devenait général. Le premier effet de notre chute libre était que tous les objets ne tombaient plus, mais « flottaient », ce qui nous aurait paru encore plus curieux si nous nous étions trouvés en toute autre circonstance.

La situation dans laquelle nous nous débattions était tragique, et j’avais beau tenter de me rappeler toutes les explications techniques qui m’avaient été données sur les conséquences d’une chute libre, mon pauvre cerveau n’arrivait même pas à comprendre les raisons de ce changement dans le comportement de l’appareil.

Ce n’est que plus tard que je devais avoir les éclaircissements, et de la bouche même d’Archie. Je vous les donne tels qu’ils me furent fournis, et tels que je les inscrivis sur mon carnet de reportage.

Selon Brent, nous ressentions les mêmes effets que si nous avions été entraînés en dehors du champ de l’attraction terrestre, comme si nous étions en équilibre dans le vide.

Il nous expliqua également que nous subissions les effets de la loi Newtonienne sur la gravitation, disant que lorsque deux corps tombent, quelle que soit leur masse, la force d’attraction contrecarre la force d’inertie de ces corps et les oblige à tomber à la même vitesse indépendamment de leur masse.

C’est pourquoi tous les objets contenus dans notre Vulcatomic paraissaient flotter, car ils tombaient tous à la même vitesse que notre engin.

Brent s’étendit davantage en nous expliquant un principe qui avait permis autrefois à Einstein de résoudre le problème de la gravitation, problème considéré comme une des pierres de touche de la relativité générale. Ce principe était basé sur l’équivalence de la gravitation et de l’inertie, démontrant qu’il n’y a aucun moyen de discerner le mouvement occasionné par la force gravitationnelle de celui exercé par la force d’inertie. En résumé, les savants actuels admettaient depuis Einstein que la gravitation n’était pas un phénomène s’exerçant obligatoirement à distance, comme on l’avait cru depuis Newton, mais qu’il était plutôt une conséquence des propriétés du continuum espace-temps.

J’avoue humblement que je me suis borné à transcrire ce qu’il disait, car cela dépassait un peu mon entendement.

Pendant ce temps, le voyage allait se poursuivre, que nous le voulions ou non.

On avait essayé de réparer les réacteurs, mais la chose s’avérait de longue durée.

Et, continuant sa course, le Vulcatomic avait pénétré dans le magma en fusion.

Je dois reconnaître honnêtement que lorsque nous nous trouvâmes plongés au sein de cet océan de feu, il y eut une pagaïe indescriptible à l’intérieur de l’engin. Les femmes criaient, tout au moins Margaret, mais il faut croire que Gloria ne savait pas trop que penser, car elle était étrangement pâle.

Heureusement, ce brave Vulcatomic tenait bon, et nous n’avions pas à souffrir de la chaleur infernale qui régnait à l’extérieur.

Nous nous trouvions maintenant à soixante kilomètres de la surface, et je me demandais si ce magma impressionnant n’allait pas subsister jusqu’au centre du globe.

Dans ce cas, nous étions « cuits », j’apprécie toute la valeur de ce mot.

Personne ne parlait maintenant. Nous savions que le Vulcatomic poursuivait sa brûlante randonnée, et les thermomètres extérieurs indiquaient la douce température de 3 600°.

Il me semblait qu’à l’intérieur, la température augmentait un peu, mais je n’osai pas le dire pour ne pas donner à mes compagnons une nouvelle occasion de se faire du souci. Pourtant, je le sentais parfaitement et je voyais bien les autres essuyer la sueur sur leur visage.

Le cap des cent kilomètres fut franchi, et ça continua.

À cent quarante kilomètres, je me demandai si nous pourrions tenir longtemps dans ces conditions.

Tous nos regards étaient braqués à la fois sur Brent et sur Dorival, mais il était facile de comprendre, à la mine soucieuse qu’ils affichaient, qu’ils étaient encore loin d’avoir trouvé le moyen d’arrêter cette chute, et encore moins de revenir en arrière.

Seul Howard continuait à arborer un calme étonnant. Il n’avait pas cessé de fumer et une quantité de mégots flottaient autour de lui. En d’autres circonstances, ce spectacle aurait pu paraître d’un comique irrésistible, mais j’avoue qu’il m’en fallait beaucoup plus pour me dérider.

Pourtant, je fus sur le point de me laisser aller lorsque mon compagnon, introduisant entre ses lèvres une nouvelle cigarette, me demanda d’un air naturel :

— Sydney, auriez-vous du feu ?

DU FEU… Où donc ce diable d’être trouvait-il la ressource de blaguer à FROID ?

Je n’eus pas le temps de lui répondre, car il se passa à ce moment la chose la plus inouïe et la plus ahurissante qui soit.

Nous venions d’atteindre cent cinquante kilomètres. L’appareil continuait sa marche, bien sûr, mais tous les objets et nous-mêmes fûmes plaqués avec force sur le plancher, comme s’il avait stoppé brusquement, ou qu’il se fût échappé de l’attraction terrestre, à la façon des engins s’élançant dans les espaces intersidéraux.

Pour mieux me faire comprendre, la vitesse parut se ralentir progressivement, mais il nous fut donné de constater que la cabine gyroscopique avait pivoté d’un demi-tour.

Nos pieds se trouvaient dirigés vers le sommet de l’appareil et notre tête vers la base, sans que nous ayons à souffrir de cette position qui nous paraissait normale.

Le Vulcatomic continuait sa marche, mais la vitesse diminuait notablement, et nous arrivâmes en fin de course. Il se stabilisa un instant.

Nous en profitâmes pour regarder les aiguilles des cadrans. Nous nous trouvions à deux cent quarante-cinq kilomètres de la surface.

Chose agréable à constater : la température extérieure avait notablement baissé et nous pouvions repérer des roches solides.

J’étais persuadé que l’un de nos deux cerveaux allait nous donner une explication valable, mais le Vulcatomic se remit en route. Seulement cette fois, c’était le sommet de l’appareil qui « retombait ».

Nous eûmes l’impression de remonter. Mais cela ne dura pas longtemps. Au fur et à mesure que l’engin augmentait sa vitesse, nous nous remettions à flotter.

Nous ne savions plus que penser et nous ne pouvions rien faire de mieux que de regarder l’aiguille de l’altitude. C’était un comble : nous nous trouvions seulement à cent cinquante kilomètres de la surface.

Brusquement, la course fut moins longue. Mais, quand le Vulcatomic voulut bien cesser momentanément son petit jeu, nous nous trouvions seulement à soixante-dix kilomètres de la surface.

C’était trop beau pour ne pas durer. Le même phénomène se reproduisit et nous nous mîmes à flotter.

Je commençais à ne rien comprendre, si tant est que j’avais compris la moindre des choses au début. Et mes compagnons étaient comme moi.

Tantôt nous nous trouvions plaqués contre le plancher, tantôt nous flottions, et notre cabine gyroscopique semblait s’amuser à effectuer des demi-tours.

Margaret avait fini par s’évanouir, et c’était sans doute ce qu’elle avait de mieux à faire, car nous étions tranquilles de côté-là.

Howard avait malgré tout cessé de fumer. Quant à Gloria, les traits crispés, elle essayait, auprès de son mari, de chercher une explication qu’elle ne trouvait pas.

Je me rendis compte, après bien des efforts, que nos allers et retours, pouvais-je appeler cela différemment ? se raccourcissaient au fur et à mesure, cependant que la vitesse augmentait.

Notre Vulcatomic se comportait à la manière d’une balle de ping-pong dont les rebondissements successifs se précipitent quand on la laisse retomber, au fur et à mesure qu’elle tend à se stabiliser.

J’en étais là de mes réflexions lorsque Dorival se tourna vers nous et s’écria d’une voix joyeuse :

— Ça y est, j’ai réussi à réparer deux de nos éjecteurs. Mais je crois qu’il était temps.

Déjà Lucien Larroudé et André Obiols s’étaient précipités aux commandes et manipulaient toutes sortes de boutons sur l’immense cadran en plastique vert, tandis que Georges Soulay contrôlait le compteur de vitesse.

— Ralentissement progressif, cria-t-il.

Dorival s’installa à son tour aux commandes et dirigea la manœuvre, assisté de Brent.

Nous eûmes la désagréable sensation d’être à nouveau plaqués au plancher par une force inouïe, puis bientôt notre équilibre normal nous permit de nous redresser et de nous mouvoir avec l’aisance habituelle.

Dorival nous expliqua qu’il venait de stopper l’appareil et que nous « plafonnions » en plein magma.

Gloria s’était précipitée vers Margaret, toujours sans connaissance, et essayait de la ranimer. La pauvre fille ouvrit les yeux, et son regard vague flotta dans l’habitacle un instant.

— Oh, ma tête, ma pauvre tête. Mais enfin, où suis-je, que se passe-t-il ? Où est le Père Reval ? Pourquoi n’est-il pas là ?

Voilà qu’elle divaguait maintenant. Le choc avait été rude, à n’en pas douter.

Il y eut encore une secousse assez violente et Margaret, avec un cri étouffé, retomba dans son inconscience.

— Nous sommes au point neutre, dit Archie.

— Température extérieure 3 500°, glapit Larroudé.

— Que se passe-t-il ? Pourquoi avoir arrêté ? Qu’allez-vous faire ? demandai-je. Est-ce que nous allons moisir longtemps ici ?

— Nous sommes stoppés au point neutre de l’attraction terrestre.

Sur le moment, je ne compris pas exactement ce qu’il voulait dire, et je demandai :

— Avons-nous atteint le centre du globe ?

Il secoua la tête :

— Non, pas le centre, mais la zone concentrique constituant le champ attractif de notre planète. Il n’y a pas de doute.

Dorival intervint à son tour :

— Je ne m’explique pas ce mystère. Pourtant, je ne vois pas d’autre solution.

— Suivez bien mon raisonnement, continua Archie. Le Vulcatomic a été privé, à la suite des avaries survenues aux éjecteurs, de tout mouvement propre. C’est la force de gravitation qui l’a pour ainsi dire attiré en chute libre. Nous avons ensuite ressenti un certain freinage au- delà d’un point situé à cent cinquante kilomètres au-dessous de la surface. Notre cabine gyroscopique a pivoté, selon ses propriétés autonomes qui dirigent toujours sa base perpendiculairement au champ attractif. Nous avons alors ressenti les mêmes effets que ressentent les astronautes lorsqu’ils se trouvent dans un appareil quittant le sol de la planète, c’est-à-dire sortant du champ de gravitation. D’ailleurs les sensations éprouvées par nos organismes le prouvent. Dans les deux cas le sang s’est retiré de notre tête assez violemment pour la plupart d’entre nous, ce qui explique les instants d’inconscience que nous avons connus. Et notre corps, lui, paraissait comprimé. Cela est dû, d’un côté à la force d’inertie, et de l’autre à la force de gravitation. Toujours privé de tout mouvement propre, et j’insiste bien là-dessus, le Vulcatomic a atteint une profondeur de deux cent quarante-cinq kilomètres, point situé à quatre-vingt-quinze kilomètres du point neutre où nous nous stabilisons en ce moment. Nous avons constaté à cet instant une perte totale de vitesse avant que ne recommence le même processus.

Il poussa un soupir :

— Heureusement que nous sommes arrivés à réparer deux de nos éjecteurs, car sans cela nos organismes n’auraient pas résisté aux rebondissements de plus en plus rapides auxquels aurait été soumis l’appareil, avant de stopper au point neutre.

Gloria à son tour approuva :

— La direction prise par notre cabine gyroscopique, et le mouvement libre de notre engin dans ses différentes chutes sont en effet deux preuves formelles, puisque à chaque itinéraire notre trajectoire a diminué, selon les lois ordinaires de la physique, tandis que notre vitesse augmentait dans les mêmes proportions.

— Et en ce moment, demanda Howard, comment se comporte le Vulcatomic, puisque d’après vous nous sommes au point neutre ?

Ce fut Dorival qui donna la réponse :

— Si j’arrête les réacteurs, je constate que nous flottons au milieu de cette zone. D’ailleurs, regardez : si notre cabine conserve sa position perpendiculaire, il n’en est pas de même pour le Vulcatomic.

En effet, nous constatâmes que l’engin paraissait « posé » sur un plancher invisible, complètement « couché » horizontalement dans le sens de la hauteur. En plus de cela, il flottait comme sur un liquide mouvant.

C’était assez ahurissant, et je me demandai un instant si je n’allais pas subir le même sort que la pauvre Margaret. Malgré la chaleur intense qui régnait dans la cabine, je sentais une sueur froide qui inondait mon dos.

— Vous ne pensez pas que nous serions mieux ailleurs pour discuter ? demandai-je en indiquant du regard le hublot par lequel nous apercevions toujours les aveuglantes lueurs rougeâtres dont l’éclat était difficile à supporter, malgré la polarisation spéciale de l’aciéroplastex.

Ce fut l’avis d’Archie qui demanda à Dorival :

— Si nous faisions demi-tour ?

Dorival allait répondre lorsque je lâchai :

— Ainsi, nous nous serions donné autant de mal pour en revenir à notre point de départ ? Je ne suis pas d’accord. Pourquoi ne pas continuer notre route, à présent ? Nous devons, à mon humble avis, sortir de ce magma. Souvenez-vous que nos radars et nos yeux ont décelé des roches solides lorsque nous avons été projetés à deux cent quarante-cinq kilomètres de la surface.

Archie se frappa le front :

— Sydney a raison. Où avais-je la tête ?

Pourtant Dorival restait perplexe.

— C’est exact, en effet, mais arriverons-nous à trouver une issue quelconque, c’est-à-dire une autre cheminée ?

— Je me demande, renchérit Soulay, où tout cela va nous conduire. Vous pensez que n’en avons pas assez fait ?

Il était plus blanc qu’un yaourt, et je pensai que le courage n’était pas une de ses qualités dominantes.


CHAPITRE IX

Il fut décidé à l’unanimité que nous poursuivrions notre voyage jusqu’aux dernières limites des possibilités. Il n’était pas question pour l’instant de chercher à trouver une explication à l’étrange phénomène que nous venions de constater, et l’existence d’un champ de gravitation situé à cent cinquante kilomètres de la surface du globe restait un problème qui n’était pas près d’être résolu.

Pourtant, avec un savant dans le genre d’Archie, il fallait s’attendre à tout.

Les quatre éjecteurs furent réparés pendant la petite pause que nous venions de nous accorder et le Vulcatomic avait repris sa course.

Dorival lui avait fait effectuer un tête à queue, de sorte que maintenant, nous « montions » vers la surface du globe.

Margaret revint à elle un bon quart d’heure plus tard.

André Obiols lui servit une copieuse rasade de whisky, ce qui eut le don de lui donner un bon coup de fouet.

— Buvez, lui disait-il, ça va vous remonter.

Je ne sus jamais s’il avait essayé de faire de l’esprit. Quant à Margaret, elle ne parut pas comprendre l’allusion, si toutefois allusion il y avait, car elle était évidemment ignorante de notre « montée » vers le centre de la Terre.

Nous atteignîmes bientôt un point situé à deux cent quarante-cinq kilomètres de la surface, et les radars nous signalèrent la présence de roches solides. Celles que nous pouvions distinguer à l’œil nu étaient teintées de rouge brunâtre. Quant à la température, elle n’était plus que de mille deux cents degrés.

Dorival avait freiné la marche de l’appareil, et il nous fallait maintenant trouver une issue.

Penchés sur les cadrans des radars, les assistants fouillaient attentivement l’espace environnant. Pour faciliter les choses, Dorival faisait naviguer le Vulcatomic horizontalement.

Nous étions tous silencieux, dans l’attente de la nouvelle qui nous permettrait de penser que nous pourrions continuer.

En effet, si nous ne trouvions aucun passage, il ne nous restait plus que la ressource de tout abandonner et de remonter à la surface, mais ç’aurait été dommage. Et je suis sûr que tous mes compagnons pensaient à ce moment comme moi.

Pendant deux heures, qui nous parurent terriblement longues, le Vulcatomic erra à l’aventure. Nous nous regardions de temps en temps. Nos visages étaient tristes et nous ne trouvions rien à dire.

Finalement Dorival poussa un hurlement de joie. Une autre cheminée identique à la première s’ouvrait au-dessus de nous, se perdant dans l’inconnu.

Sans hésitation, le Vulcatomic s’y engagea. La « remontée » continua avec les précautions d’usage, cependant que la température extérieure diminuait régulièrement.

Nous nous trouvions à deux cent soixante-dix kilomètres de la surface.

Howard s’approcha d’Archie.

— Si je comprends bien, fit-il, le champ attractif partage la zone réservée au magma en deux parties à peu près égales.

— Exactement même. Cent kilomètres de magma de part et d’autre.

— Et cinquante kilomètres de croûte solide.

Archie le regarda un instant et parut réfléchir.

— Je vois où vous voulez en venir… et j’ai déjà eu cette idée.

Je m’étais avancé, et, après avoir saisi mon carnet, je demandai :

— J’offre la moitié de ma fortune pour une explication. Archie, je vous écoute.

— Logiquement nous serions en train de faire, mais dans un autre sens, le voyage du début. Si, de chaque côté du magma, il y a une croûte solide de cinquante kilomètres environ, nous n’allons pas tarder à sortir de celle-ci.

En effet, les compteurs accusaient déjà moins deux cent quatre-vingt-dix kilomètres de la surface, et plus de cent quarante kilomètres du point neutre.

— Et que pensez-vous que nous trouverons au-delà ? demanda Howard toujours aussi flegmatique.

Archie fit une moue, haussa les épaules et grogna :

— Peut-être encore le magma, d’autres zones rocheuses, peut-être autre chose… Qui le sait ?

Cela démolissait bien des théories, et la mienne en particulier. Mais pour l’instant, il fallait attendre, car l’avenir seul pouvait nous mettre tous d’accord.

La cheminée parut bientôt se rétrécir. Un coude s’offrit devant nous, que nous franchîmes sans histoire.

Ce furent ensuite de vastes salles, dont les parois portaient des traces légères d’humidité.

En montant toujours, nous pûmes admirer des cascades qui se présentaient sur notre droite.

De nouveau, nous nous trouvions obligés de nous arrêter, pour chercher une issue quelconque. Mais nous étions tous devenus farouchement optimistes et le fait de découvrir un nouveau couloir qui nous conduisit jusqu’à une caverne immense nous parut tout naturel.

La température extérieure avait formidablement diminué. Elle n’était plus maintenant que de quarante-cinq degrés.

Nous regardions de tous nos yeux, mais les spectacles que nous pouvions admirer n’avaient rien de surprenant pour nos yeux de Terriens.

Après avoir traversé une cascade, nous étions dans une grotte de dimensions phénoménales. Des stalactites et des stalagmites nous entouraient, chatoyantes sous les feux de nos projecteurs.

— C’est incroyable, ne cessait de répéter Gloria, on a l’impression de revenir à la surface.

— C’est bien ce qu’il y a d’ahurissant, renchérit Archie.

— Vous êtes sûr de ne pas vous être trompé de direction ? demandai-je.

Dorival, sursauta, visiblement outré de ma remarque.

— Jeune homme, apprenez que je sais piloter mon appareil.

— Ne vous fâchez pas, professeur, mais avouez qu’il y a de quoi en perdre son latin.

— Toi, tu n’auras pas de peine, tu n’en connais pas un mot.

Je devais cette réflexion à Margaret, preuve qu’elle avait bien récupéré tous ses esprits.

Quelques cheminées se présentèrent encore à nous, mais le spectacle devenait banal.

Je jetai un coup d’œil sur le compteur : trois cent cinq kilomètres.

Tout le monde paraissait nerveux. Nous sentions tous que quelque chose allait se produire. Mais quoi ?

Et Larroudé se mit à hurler :

— NOUS SOMMES DANS UN CRATÈRE.

C’était la vérité. Le Vulcatomic continuait sa course, mais cette fois à l’intérieur d’un cratère. Dorival et Archie citaient au passage toutes les roches éruptives qu’ils apercevaient par le hublot. Ponces basaltiques, scories, cendres, etc…, tout cela défilait sous nos yeux comme lors de notre départ.

Les thermomètres et les pyroscopes extérieurs ne décelaient aucun accroissement anormal de chaleur, et nous eûmes bientôt l’assurance que nous nous trouvions dans un volcan éteint.

C’était à n’y rien comprendre. Et pourtant…

J’entends encore le cri que poussa Dorival en désignant le faisceau des projecteurs à photons qui balayaient les parois rocheuses autour de l’appareil.

— Cette clarté… cette clarté… Regardez ! Une lueur nous parvient de « là-haut ».

Il fallut bien en convenir. Une sorte de halo encore blafard nous entourait, ternissant peu à peu l’éclat des rayons luminescents de nos projecteurs.

Au bout de quelques secondes qui nous semblèrent interminables, Dorival se décida à couper l’émission des photons lumineux. On continuait à distinguer les hautes murailles de la cheminée, et bientôt cette clarté inonda notre cabine.

Personne ne trouvait un mot à dire. Nous nous regardions tous, puis nos regards se portaient vers le haut où nous apercevions un trou béant, baigné d’une lumière jaune pâle assez douce.

Le Vulcatomic émergea enfin du cratère et le spectacle qui s’offrit à nos yeux nous cloua de stupeur.

Dorival sortit l’engin du cratère et le posa doucement, un peu plus bas, sur un sol rocailleux, au flanc même du volcan.

Devant nous, s’étendait une plaine en contrebas, avec de la verdure. Plus loin on apercevait une étendue d’eau, peut-être une mer ou un lac.

Nos yeux ne pouvaient se fixer sur rien, comme s’ils voulaient tout voir en même temps.

Il y avait des arbres, et des insectes qui volaient autour de l’appareil.

C’était ahurissant et inattendu.

Je me remis le premier de ma stupéfaction et en profitai pour m’écrier :

— Quand je vous le disais…

Je ne pus en dire davantage. Archie, collé contre le hublot, donna libre cours à sa joie :

— C’est fantastique… c’est inouï… nous avons réussi…

Dorival avait les yeux hors de la tête.

— Le feu central, quelle blague ! Nous venons de découvrir un monde souterrain identique au nôtre.

Howard indiqua le sas, d’un geste rapide :

— Qu’attendons-nous pour sortir ?

André Obiols s’interposa :

— Il faut d’abord que nous nous assurions si l’atmosphère est bien respirable pour nos poumons.

— Qu’attendez-vous pour le savoir ? demanda Margaret.

— C’est que malheureusement nos appareils d’analyses ne fonctionnent plus depuis l’avarie, répondit Dorival. Je n’ai pas encore eu le temps de les réparer.

Il promit de s’y mettre aussitôt, car il nous tardait de savoir si notre organisme pourrait supporter cette atmosphère nouvelle.

Archie secoua pensivement la tête :

— Il y a de la végétation, de l’eau, on aperçoit même des insectes analogues à ceux de chez nous, je pense qu’il n’y a aucun danger.

— Il faudrait que l’un d’entre nous tente l’expérience, émit timidement Soulay en essuyant le verre de ses lunettes.

— Vous y allez ? demanda Margaret.

Mais déjà Howard avait abaissé la manette commandant l’ouverture du sas. D’un geste décidé il ouvrit le panneau, s’élança au-dehors et referma la lourde porte derrière lui.

Par le hublot, nous le vîmes nous adresser de grands signes. Tout paraissait normal pour lui, et il nous invitait à l’imiter.

Ce fut presque une ruée vers l’extérieur.

Une sensation de bien-être étrange m’envahit et je fermai les yeux pour respirer ce bon air pur et merveilleusement doux. Il y avait une légère brise agréable et tout autour de nous s’étalait un paysage merveilleux.

Au milieu de la voûte formant le ciel, un gros disque brillait. Un Soleil…

Un Soleil, sous la Terre, ou plus exactement un Soleil au centre de la Terre.

Vraiment nous n’étions pas au bout de nos surprises, et tout devenait de plus en plus incompréhensible.

Sans être d’un éclat aveuglant, l’intensité du rayonnement émis était vive et on ne pouvait regarder fixement cet astre.

Un ciel d’un bleu jaunâtre nous apparaissait autour de ce soleil mystérieux, rejoignant à l’horizon la terre dans un halo ocre.

C’était féerique, et cela me fit penser à certains paysages des films en couleurs.

Gloria avait tendu le bras en direction de l’horizon.

— Regardez… on ne s’aperçoit même pas que le sol se recourbe sur notre tête.

— Évidemment, lui répondit Archie, d’une voix empreinte d’émotion, c’est exactement comme à la surface, nous ne nous rendons pas compte que celle-ci s’incurve.

J’allais proposer à Archie la seconde moitié de ma fortune pour obtenir de nouvelles explications lorsque la lumière se fit soudain dans mon cerveau.

Bien sûr, le sol sur lequel nous nous trouvions formait le rebord intérieur d’une sorte de grand cercle.

Un bon moment passa ainsi, où nous admirâmes tout ce qui s’offrait à nous. Les discussions allaient bon train, mais Howard, en homme pratique, proposa de dresser le campement.

Pendant que nous allions nous y affairer, Dorival décida qu’il irait réviser complètement le Vulcatomic.

Mais la fatigue commençait à se faire sentir, et nous décidâmes d’un commun accord de nous reposer un peu. Après tout, nous l’avions bien mérité, avec toutes ces émotions successives.

Pour ma part, après deux heures d’un lourd sommeil, je ne pus résister à l’envie de me lever pour faire quelques pas. J’aperçus Soulay en train de dévorer une énorme tranche de viande. Il me fit signe et s’approcha de moi :

— Vous n’avez pas faim ? me demanda-t-il, la bouche pleine. Moi, les émotions, ça me creuse.

— Non, je préfère aller faire un petit tour, histoire de voir si on ne vend pas des cartes postales dans le coin.

— Je vous accompagne.

Il but une longue rasade de Beaujolais, s’empara d’une tranche de viande aussi copieuse que la précédente, puis m’emboîta le pas.

— Dites-moi, me demanda-t-il au bout d’un petit moment, vous y croyez, vous, à cette histoire ?

— Que voulez-vous dire ?

Il prit le temps d’engloutir le morceau de viande copieux qu’il était en train de mâcher, puis s’expliqua :

— Pour ma part, j’ai l’impression que nous sommes revenus à la surface de la Terre, tout simplement. Sans quoi, je crois que je vais devenir fou. Où pensez-vous que nous soyons ?

— Mais sur la Lune, mon vieux, on vous le corne depuis votre arrivée.

Il faillit s’étrangler et me regarda pair-dessus ses lunettes, visiblement inquiet.

J’eus pitié de lui.

— Allons, mon ami. Il faut vous faire une raison. Avez-vous jamais vu un Soleil aussi étrange que celui-ci ? Et les ombres, n’avez-vous pas encore remarqué qu’elles sont pour ainsi dire inexistantes ?

Il continuait à poser sur moi un regard incertain.

— C’est exactement comme à certains endroits de notre Équateur, lorsque le Soleil est au zénith.

— Oui, mais il y a déjà plusieurs heures que nous avons surgi du sol, et l’astre est toujours au même point, au-dessus de nous.

— D’après vous, la nuit n’existerait alors pas ?

— Je crois que vous avez mis le doigt dessus. Si ce Soleil est réellement situé au centre même de notre globe, je pense que nous pouvons faire notre deuil des crépuscules poétiques, des aubes radieuses, ainsi que des nuits étoilées.

Cette fois, l’assistant de Dorival me parut convaincu et ébranlé par mes judicieuses et savantes explications.

— Vous savez que tout cela n’est pas rassurant ?

Nous étions parvenus sur l’autre versant du volcan, et nous aperçûmes un petit bosquet verdoyant traversé par un ruisseau qui serpentait entre les roches avec un murmure charmant. Enfin un peu d’ombre. Déjà Soulay s’était précipité, et après s’être agenouillé près du ruisseau, il goûta dans le creux de sa main le liquide clair.

Il lui fallait de l’inconscience ou du courage pour agir de la sorte, car rien ne nous permettait encore de supposer que tout ici était semblable à ce que nous connaissions à la surface.

Il eut pourtant l’air satisfait et me fit signe de l’imiter. Comme je m’approchais, je le vis me regarder silencieusement.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Moi ? Rien. Pourquoi ?

— Si je reste encore longtemps ici, je vais devenir complètement dément. Je commence à entendre des voix.

Pauvre type, en arriver là, c’était vraiment triste !

Mais voilà qu’à mon tour je prêtai l’oreille. Allais-je moi aussi subir le même sort ? Mais non, c’étaient bien des plaintes que j’entendais.

— Vous me croyez maintenant ?

Je dus effectivement reconnaître que des gémissements provenaient des énormes fourrés que nous avions à notre droite.

Mon compagnon m’interrogea muettement du regard. Visiblement, il ne savait quelle décision prendre. Pourtant, nous ne pouvions pas rester là, il fallait savoir ce qui se passait.

Je sortis mon couteau de poche à tout hasard. C’était d’ailleurs la seule arme que je trimballais sur moi, et elle n’était pas très redoutable. N’importe, elle me donnait du courage.

Nous avançâmes côte à côte. Bientôt, nous aperçûmes une forme vraisemblablement humaine allongée sur le sol.

Il s’agissait d’un homme qui s’arrêta de gémir aussitôt qu’il nous eut vus.

Après un instant d’hésitation, il nous fallut quand même nous rapprocher de l’inconnu, car son accoutrement nous laissait perplexes.

Devant lui, se trouvait une espèce d’appareil formé de deux longs tubes jumelés qu’il était en train de manipuler.

Je vis également du sang sur sa jambe gauche, suintant à travers une combinaison verte qui le moulait complètement, à croire qu’elle avait été peinte sur son corps.

J’avalai péniblement ma salive avant de m’adresser à Soulay :

— Allons-y…

Mais à notre approche, l’inconnu qui nous avait fait face se mit à trembler de tous ses membres en bégayant des paroles incompréhensibles.

Il était assez grand, bien proportionné, son visage était agréable, malgré la frayeur qui s’y peignait.

Je vins encore plus près de lui. Je constatai que sa peau était d’un brun assez foncé, comme s’il s’était exposé longuement sur une plage pendant ses derniers congés payés. Sa chevelure était assez épaisse et d’un noir d’encre de Chine.

J’avais jugé tout cela dans un éclair. Je sentis soudain une pression sur mon bras.

— Je vais aller prévenir les autres, me souffla Soulay.

— Et vous me laisserez seul ici, lui répliquai-je à voix basse.

— Auriez-vous peur ?

Elle était raide. C’était lui qui pensait à se sauver et il m’accusait d’avoir peur. Brusquant les choses, je m’avançai encore vers l’inconnu, et à l’aide de gestes appropriés, j’essayai de lui faire comprendre qu’il n’avait rien à craindre de notre part. Au contraire, nous étions tout disposés à lui venir en aide dans la mesure de nos moyens.

L’homme ne parut pas comprendre ma mimique, et je me tournai vers Soulay, un peu désappointé.

— Rien à faire, essayez un peu à votre tour.

— Please, don’t kill me(6).

L’homme venait de s’exprimer en anglais.

Un coup de massue sur l’occiput ne m’aurait pas davantage abasourdi. Il venait de parler en anglais, je le répète, et sans le moindre accent. Ça alors…

Le plus ahuri était encore Soulay qui ouvrait toute grande la bouche sans penser à la refermer. Je lui frappai sur l’épaule pour le ramener à lui, et il s’écria dans sa langue natale :

— C’est plus fort que de jouer au bouchon.

Nous faillîmes alors piquer une crise de nerfs, car l’inconnu, se tournant vers le spéléologue, riposta en pur français :

— De grâce, messieurs, ayez pitié de moi.

Nous nous regardâmes une nouvelle fois. Pour sûr que ma tension artérielle était à son maximum. Et dès cet instant, j’abandonnai l’idée que l’être que nous avions devant nous était originaire de cet étrange pays.

— Parbleu, m’écriai-je, nous avons été devancés. Nous qui pensions arriver les premiers. C’est vraiment réussi…

Puis, m’adressant au blessé :

— Que faites-vous ici ? Qui êtes-vous ? Depuis quand êtes-vous là ?

Toutes ces questions restèrent sans réponse, et je dus abandonner l’espoir de connaître la nationalité du blessé.

Il fallait pourtant prendre une décision, car sa blessure, si elle ne paraissait pas grave, nécessitait tout de même des soins immédiats que seuls pouvaient lui donner Archie ou Dorival. Howard à l’occasion aurait pu être utile, car il avait longtemps vécu dans la brousse.

Nous nous mîmes en devoir d’emmener ce monsieur avec nous, mais il refusa absolument de se rendre à nos raisons.

Nous aurions pu peut-être confectionner un brancard, mais il aurait poussé les hauts cris, et puis, ça nous aurait demandé du temps, et nous n’étions pas sûrs d’y parvenir.

Ce que voyant, nous décidâmes de nous rendre rapidement au camp pour donner l’alerte à nos compagnons.


CHAPITRE X

Nous savions que l’homme ne pourrait pas s’en aller, à cause de sa blessure, et nous savions le retrouver à l’endroit où nous l’avions laissé.

Quelques minutes plus tard, nous faisions irruption devant nos compagnons, tous éveillés.

Ils nous regardèrent avec un certain étonnement, sans doute parce que nos visages n’étaient pas inexpressifs.

C’est moi qui me chargeai de les mettre au courant de ce que nous venions de découvrir.

— Et il parle le français et l’anglais, ne cessait de répéter Soulay.

Margaret me regarda :

— Est-ce qu’il ne s’agirait pas d’un coup de soleil ?

Je dus employer mes plus grandes phrases et jurer mes grands dieux que c’était la plus pure des vérités.

Archie et Dorival étaient évidemment désappointés, car ils pensaient comme moi que nous avions été devancés de justesse par une expédition identique à la nôtre. Mais pour l’instant, il fallait faire le point de la situation.

Comme notre Vulcatomic ne pouvait encore se déplacer, certains de ses mécanismes n’ayant pas été remontés, Dorival resta sur place pour terminer les réparations et Archie prit une rapide décision.

— Inutile d’y aller tous. Obiols et Soulay resteront ici pour aider le professeur Dorival.

De ce fait, c’est moi qui me trouvai chargé de guider la petite expédition.

Je contournai le versant du volcan et le petit bosquet où gisait l’inconnu fut rapidement atteint.

Mais je connus une nouvelle surprise. Il ne restait aucune trace du malheureux, à croire qu’il s’était volatilisé.

On continua les recherches aux alentours, mais ce fut en vain. J’étais le plus furieux de tous.

— Ce n’est pas possible, insistai-je, je vous affirme qu’il était incapable de mettre un pied devant l’autre.

Howard hocha la tête et me regarda d’un drôle d’air.

— Vous auriez dû vous reposer comme tout le monde.

— Ah non, je vous en prie, protestai-je. Ne recommencez pas, sinon je ne sais pas de quoi je suis capable.

Margaret s’empressa d’ajouter son grain de sel :

— Rassure-toi, mon pauvre Sydney, tu n’iras pas loin, il y a des limites à tout. Même à la folie.

Il fallut que Brent intervienne à son tour, et ses paroles me réconfortèrent un peu.

— Ce n’est pas la peine de discuter plus longtemps. Je viens de découvrir des traces de sang dans les fourrés. Il y a là encore un mystère et il nous appartient de le découvrir.

Nous eûmes beau chercher partout, il nous fut impossible de découvrir mon blessé.

Pourtant, il ne pouvait logiquement pas être loin.

Une battue fut organisée : Margaret, Gloria, Archie et moi allions partir d’un côté, Howard et Lucien Larroudé de l’autre. Les deux groupes devaient se rejoindre à l’endroit où nous nous trouvions dans un intervalle d’une heure.

Ce serait bien le diable si nous ne trouvions pas l’inconnu.

La nervosité d’Archie atteignit son paroxysme, et nous venions à peine de le suivre dans les hautes herbes où il s’était engagé qu’il rompit le silence pour me demander :

— Croyez-vous vraiment que nous ayons été devancés par d’autres habitants de la surface ?

— Hé bien, à vrai dire, tout me laisse supposer que le bonhomme que j’ai rencontré en venait. Rien que sa façon de s’exprimer en anglais et en français en donnerait une preuve. Pourtant je…

— Allez jusqu’au fond de votre pensée.

— Vous allez toujours me reprocher de rabâcher la même chose, mais si vous vous souvenez des paroles prononcées par mon « désintégré », c’est au centre de la Terre que se trouverait la solution des problèmes qui accaparent la surface entière de notre monde. L’ambiance du milieu dans lequel nous nous trouvons actuellement me paraît assez propice au développement d’une race humaine…

— Je suis d’accord avec vous, mais cela n’explique toujours pas pourquoi votre inconnu s’est exprimé dans deux langues de la surface.

— Dans ce cas, je donne la mienne au chat.

Nous bavardâmes ainsi pendant quelques instants, puis Archie donna le signal du retour.

Toujours en devisant de choses et d’autres, bien que nos pensées fussent toujours fixées sur un problème unique, nous retrouvâmes le milieu du petit bosquet. Margaret et Gloria marchaient juste derrière nous, comme si elles avaient peur de nous perdre.

Nous pensions que le groupe Howard-Larroudé aurait été plus heureux que nous dans ses recherches.

Ils n’étaient pas encore là. L’heure était passée de quelques minutes. Nous attendîmes patiemment.

Mais le temps s’écoulait sans que nous entendions la moindre des choses. Où diable étaient-ils passés ? Je sais bien que Howard aimait ces endroits mystérieux à souhait. Mais d’autre part, il savait parfaitement qu’au bout d’un certain temps, nous commencerions à nous faire du souci à son sujet.

Deux heures étaient maintenant passées. Cela devenait plus qu’inquiétant. J’appelai en faisant un effort vocal, et la voix de mes compagnons se joignit à la mienne, ce qui faisait quand même un concert puissant.

Rien, toujours rien.

À bout de patience, nous prîmes la décision de revenir au Vulcatomic, qui était maintenant en état de marche, preuve que le brave Dorival n’avait pas perdu son temps.

Nous décidâmes de survoler toute la région avec l’engin.

Le visage collé aux hublots, nous regardions avidement, tandis que le Vulcatomic survolait lentement et à faible altitude tout le paysage environnant.

Là encore, nous en fûmes pour nos frais. Howard et Larroudé semblaient avoir disparu, aussi mystérieusement que mon inconnu.

Diable, ça commençait à devenir inquiétant.

Nous avions regagné notre petit campement. La consternation était générale.

Pourtant nous ne pouvions pas laisser nos deux braves compagnons en panne. Ils avaient peut-être besoin de nous.

Une nouvelle expédition fut décidée, mais cette fois, nous volerions à plus haute altitude, afin de pouvoir fouiller du regard davantage de surface. Il était entendu que le premier d’entre nous qui apercevrait quelque chose de curieux ou d’intéressant crierait et qu’on arrêterait l’engin.

Ce fut encore en vain.

Nous nous étions maintenant éloignés d’une grande distance du point de départ. Mais nous sentions qu’il n’y avait plus aucun espoir.

Soudain, Dorival tendit le bras.

Au-dessous de nous, des êtres humains fuyaient à notre approche et disparaissaient rapidement dans des abris souterrains.

Nous venions de prendre la décision de nous poser tout près de ces mystérieux abris lorsque j’aperçus dans le lointain la forme d’une grande cité ultra-moderne.

— Hé, criai-je, regardez donc.

Mon bras leur désignait ma découverte.

Le Vulcatomic fonça rapidement dans cette direction. Quelques minutes plus tard, la cité mystérieuse nous apparaissait dans toute sa splendeur.

Nous pouvions distinguer, car nous avions perdu de l’altitude, des bâtiments métalliques très élevés, surmontés de dômes hémisphériques. Des tourelles étaient équipées d’installations semblables à des radars. Au-dessous de nous, nous apercevions des rampes de lancement, des grandes places, des avenues rectilignes fort larges, avec de nombreux êtres humains qui circulaient en tout sens.

On nous avait aperçus, car nous distinguions des visages levés vers nous.

Dorival décida d’atterrir et posa le Vulcatomic au milieu d’une vaste place. La foule s’enfuit à notre approche.

Nous avions bien quelques armes à bord, mais allaient-elles nous être d’une quelconque utilité ? En vérité, nous nous sentions impuissants contre cette civilisation mystérieuse que nous venions de découvrir.

Au point où nous en étions, il ne nous restait plus que la solution de sortir du Vulcatomic. Ce que nous fîmes sans tarder.

Nous étions alors fermement convaincus que les ravisseurs de nos deux compagnons devaient se trouver dans cette cité que pour l’instant nous n’avions pas à cœur d’admirer.

Mais qu’allions-nous pouvoir faire ? Les gaillards qu’il nous était donné de voir étaient nombreux et sans doute équipés d’armes ultra-modernes à en juger par les installations qui se dressaient autour de nous, et nos pistolets auraient certainement fait figure de jouets d’enfants.

Archie n’avait pas été sans remarquer la crainte évidente que nous avions provoquée parmi cette population, et il décida d’en profiter en nous conseillant de bluffer, tout au moins au début.

— Au fait, demandai-je, comment allons-nous nous y prendre pour nous faire comprendre de ces gens-là ?

Ce fut Gloria qui répondit :

— De deux choses l’une. Ou bien votre blessé de tout à l’heure était un Terrien de surface comme nous, puisqu’il parlait les langues en usage chez nous…

— Je pense bien, coupai-je.

— Ou bien il fait partie de cette civilisation sous-terrienne que nous découvrons, et dont, je l’avoue, je ne comprends pas l’origine.

— Qu’importe leur origine, m’écriai-je. Il n’en reste pas moins que ces individus-là sont la cause, non seulement des étranges événements qui bouleversent la surface, mais également de la disparition de nos deux compagnons.

Tout le monde était d’accord là-dessus. Il fallait donc appliquer le bluff jusqu’au bout et leur faire croire que nous possédions à bord des engins capables de détruire leur cité et même la Terre entière si c’était nécessaire.

C’est moi qui fus désigné pour le premier contact.

Je sortis le premier du sas et me trouvai sur la place vide de tout occupant. Toutefois, deux personnages s’avancèrent bientôt vers notre petit groupe en faisant des gestes visibles de soumission.

Je fis quelques pas à leur rencontre et m’arrêtai.

Ce fut encore un choc pour moi lorsque j’entendis celui qui paraissait le plus âgé m’adresser la parole dans ma langue natale :

— Si vous n’avez aucune mauvaise intention à notre égard, soyez les bienvenus. Dans le cas contraire, nous sommes un peuple sans défense, et nous vous demandons de ne pas abuser de votre puissance meurtrière, hommes de la surface.

J’eus le souffle coupé au point de ne pas trouver immédiatement de réponse. Je jetai un coup d’œil à Brent afin qu’il vienne m’aider à sortir de mon embarras.

Brent fut abasourdi comme moi, mais il se ressaisit rapidement et répliqua d’un ton autoritaire, que je ne lui connaissais pas :

— Nous n’avons pour l’instant aucune mauvaise intention, mais je tiens à vous prévenir que notre appareil est capable de détruire votre cité en l’espace de quelques secondes. À moins que vous ne nous rendiez nos deux amis. J’exige ensuite d’autres explications sur certains sujets qui nous tiennent particulièrement à cœur.

Je dois reconnaître qu’il était sérieusement gonflé, pour parler de la sorte.

Un étonnement visible se peignit sur les traits des deux personnages qui étaient venus jusqu’à nous et ils se regardèrent un instant, comme s’ils cherchaient à mieux comprendre le sens du discours qui leur avait été adressé.

— Dépêchez-vous, maugréa Archie, nous n’avons pas de temps à perdre.

Le plus âgé se décida :

— Il doit certainement y avoir un malentendu, que notre administrateur général se chargera de dissiper, si vous le désirez.

N’était-ce pas un piège qu’on nous tendait ?

Déjà le personnage nous invitait à le suivre.

— Hé là, m’interposai-je, dites plutôt à votre administrateur de venir lui-même ici. Nous l’attendrons.

— Soit.

L’homme sortit un petit boîtier de sa poche. J’étais assez près de lui pour voir apparaître sur le petit écran un visage.

Une conversation s’engagea aussitôt dans une langue inconnue.

Quelques instants plus tard, nous vîmes arriver par-dessus les hauts immeubles un homme casqué portant un appareil dorsal, comme le blessé mystérieux qui avait disparu.

Avec une aisance remarquable, il se posa tout près de nous, et, après un court silence, se présenta en anglais. Il s’agissait, comme il nous l’apprit, de l’administrateur général de la 3e Zone Sous-Terrienne.

Par la même occasion, nous pûmes savoir que la cité où nous nous trouvions était la capitale de ce secteur.

Malgré l’emprise que nous avions sur nous-mêmes, nous dûmes reconnaître que le calme déconcertant de ces hommes avait quelque chose d’impressionnant.

Petit à petit, nous nous sentions, Archie et moi, absolument incapables de bluffer, devant ces êtres paisibles qui nous regardaient sans haine, et, il faut le dire, sans crainte.

Comme le nom de l’administrateur était terriblement compliqué à transcrire dans notre langue et comme, d’autre part, il ressemblait étrangement à un vieil oncle à moi, Robert, mort depuis longtemps, je l’appelai intérieurement Oncle Bob. Je dois dire que ce surnom devait lui rester par la suite.

Il émanait de cet être quelque chose qui inspirait la confiance et le respect, et son sourire aurait désarmé une troupe de tueurs.

— Je ne puis, s’excusa-t-il, répondre à toutes vos questions à la fois, et je pense qu’il serait plus sage et plus pratique surtout de quitter cette place, pour poursuivre notre conversation, soit dans votre appareil, soit dans mes bureaux.

Archie hésita un court instant et, comme l’espace était forcément limité dans le Vulcatomic, il accepta d’un air dégagé l’invitation d’Oncle Bob.

Mais nous ne possédions pas de ces merveilleux appareils dorsaux. Le problème fut aisément résolu. Oncle Bob volerait devant le Vulcatomic, nous indiquant tout simplement le chemin.

C’est ainsi qu’un moment après, Dorival posait l’appareil sur un grand perron, devant un immeuble monumental.

 

*

*  *

 

C’était le palais administratif de la 3e zone. Chose bizarre au premier abord, cet immeuble très haut ne reposait que sur des assises presque insignifiantes par rapport à sa hauteur et à sa masse.

L’appareil fut laissé à la garde d’André Obiols, pendant que nous pénétrions dans l’immeuble.

On nous invita à nous engouffrer dans une cabine métallique, sorte d’ascenseur sans câble, simplement mû par électromagnétisme.

La cabine s’arrêta presque au sommet de l’immense gratte-ciel.

Dans les couloirs, nous eûmes l’occasion de croiser divers personnages qui nous regardèrent curieusement.

Dans le vaste bureau où nous fûmes introduits, nous retrouvâmes ceux qui nous avaient reçus sur la place, ainsi que d’autres membres du conseil d’administration qui furent présentés sans manières.

Nous prîmes place sur des sièges bas, pressurisés et d’un confort auxquels nous n’étions pas habitués.

Depuis que nous étions ainsi installés, je ne cessais de détailler la « chose » vraiment bizarre posée sur le plancher devant chacun de nous.

Cela rassemblait aussi bien à une table de nuit qu’à un presse-légumes. Mais il est vraisemblable que l’usage de cet étrange appareil ne devait avoir aucun rapport avec ce à quoi je pensais.

D’ailleurs, Oncle Bob, qui n’avait pas été sans remarquer notre curiosité, nous mit rapidement à l’aise.

— Vous allez sans doute me faire l’honneur d’accepter la « liqueur de l’amitié ».

Nous devions apprendre plus tard qu’à l’instar de nos Indiens qui offrent le calumet de la paix à un personnage sympathique, les Sous-Terriens, eux, offraient la liqueur de l’amitié à ceux qu’ils considéraient comme des frères.

Du moment qu’il s’agissait de boire, j’avoue que je ne fus pas le dernier à accepter l’invitation. Margaret m’imita en me lançant un coup d’œil amusé.

C’est alors que nous eûmes l’explication des mystérieux appareils placés devant nous.

Nous montrant l’exemple, Oncle Bob appuya sur un petit bouton fixé sur une paroi. Aussitôt l’extraordinaire engin se déboîta, se démantibula, pour prendre bientôt la forme d’une table à thé, avec des ustensiles dans lesquels nous reconnûmes des récipients à liquide.

Un bouton pressé à nouveau, une tige métallique surgit d’un des angles et une sorte de bras articulé s’empara d’un flacon, dévissa rapidement le bouchon et versa un liquide verdâtre dans les gobelets de couleur.

Cette tige disparut aussi rapidement qu’elle était apparue.

Je pensai malgré moi que la race des garçons de café ne devait pas être florissante dans le pays, mais qu’importe, du moment que le service était impeccablement fait.

Lorsque nous eûmes goûté au breuvage vert, il nous fallut reconnaître que le goût en était excellent. Je me demandais déjà comment faire pour demander une nouvelle tournée lorsque Oncle Bob prit la parole :

— Amis de la surface, je vous souhaite la bienvenue dans notre monde. Je comprends votre étonnement de constater que nous sommes si bien renseignés sur votre origine. Nous vous donnerons tout à l’heure les raisons de ce qui peut paraître un mystère pour vous. Je suis à votre entière disposition. Ne vous gênez pas pour me poser des questions.

Archie parut embarrassé, mais il demanda :

— Nous aimerions savoir ce qu’il est advenu de nos deux compagnons.

— Ils sont en ce moment sur notre 2e Continent, et malheureusement prisonniers… comme nous-mêmes, ajouta-t-il avec une certaine pointe de mélancolie.

— Expliquez-vous plus clairement.

— Notre race vivait heureuse depuis des millénaires lorsqu’il y a quelques mois, nous fûmes envahis par des hommes venant de la surface.

Devant notre étonnement, il secoua la tête et précisa :

— Vous devez certainement les connaître, puisqu’il s’agit des Oklontes.

D’un bond, nous nous étions tous levés. Les Oklontes. Vraiment nous n’aurions pas pensé à eux. Pourtant aucun de nous ne les avait oubliés, depuis la guerre implacable qui les avait opposés aux Martiens sur notre satellite(7).

Archie et Gloria ne pouvaient en croire leurs oreilles.

— Je les croyais tous anéantis.

— C’est exact, répondit l’administrateur, mais ceux qui sont ici sont les derniers arrivants du voyage dans le temps, qui a permis à cette race de revenir sur la Terre.

Dans un éclair, je revécus ma dernière aventure. Les Oklontes ! Ceux-ci vivaient douze mille ans auparavant sur un continent tempéré et occupé actuellement par la calotte polaire antarctique. Un cataclysme monumental laissant prévoir un renversement des pôles avait obligé ce peuple très évolué à imaginer de fuir momentanément la Terre, pour y revenir lorsque tout danger serait écarté. Appliquant alors à leurs engins le principe connu chez nous sous le nom de théorie de Lorentz, au sujet de la contraction du temps, ils devaient, après un voyage de trois mois dans l’espace, retrouver la Terre vieillie de trois cents ans. Mais une erreur de leurs savants leur avait fait retrouver la Terre vieillie de douze mille ans au lieu de trois cents. Leur continent se trouvait envahi par les glaces, et, après quelques avatars, ils avaient dû entrer en lutte avec les Martiens pour la conquête de notre bonne Terre qu’ils convoitaient les uns et les autres.

Archie, Gloria, Margaret et moi-même avions été bien malgré nous les témoins et les acteurs de cette lutte gigantesque qui avait fini par l’anéantissement des Oklontes et la fuite définitive des survivants martiens.

Personne ne trouva le moindre mot à dire, mais je me bornai à regarder Gloria qui avait pâli, car elle n’aimait guère les Oklontes.

— Je ne sais comment, poursuivit Oncle Bob, ils eurent vent de notre existence et de notre monde sous-terrien, mais bientôt, à une cadence rapprochée, nous fûmes envahis par leurs appareils.

— Comment ont-ils pu pénétrer jusqu’ici ? demanda Dorival.

Oncle Bob sourit et le regarda curieusement :

— Certainement pas par l’effet du hasard. Ils se sont servis du cratère d’un volcan éteint.

C’était vraiment un comble. Comment ce diable de personnage pouvait-il être au courant de tout cela ?

Dorival fronça les sourcils.

— Que voulez-vous dire ?

— Nos appareils ont décelé votre venue.

— Vous avez dit « par l’effet du hasard ». Que signifie cela ? demanda Gloria.

— Il n’y a pratiquement aucune issue reliant nos deux mondes. Du moins à part celle que vous avez empruntée, et que nous ignorions.

Archie ne parut pas convaincu et demanda nerveusement :

— Comment se fait-il alors que vous parliez plusieurs de nos langues ?

— Vous aurez les explications nécessaires en temps voulu, cher Monsieur. Je vous disais donc que les Oklontes étaient parvenus jusqu’à nous, sans que nous ayons pu les repérer à l’avance. Comment ? Je vais vous le dire en quelques mots. Vous n’ignorez pas que, dans la matière, il y a plus de vide que de plein. Si nous prenons l’exemple d’un corps humain, nous savons qu’en réunissant toutes les particules matérielles constituant les molécules dont il est formé, nous obtiendrions une sorte de petite boule ayant un diamètre de quelques microns(8) seulement avec toutefois une densité extraordinairement élevée. Ces particules donc, situées à des distances très grandes les unes des autres, comparativement à leurs dimensions propres, sont retenues dans la molécule par ce qu’on appelle des forces d’inter-action. Les Oklontes ont trouvé le moyen de modifier la charge énergétique de chaque atome, permettant de transformer la masse en énergie de radiation, tout comme l’énergie sous forme radiante ou cinétique peut à son tour se transformer en matière. D’ailleurs plusieurs de vos savants ont déjà démontré les relations quantitatives existant entre la masse et l’énergie.

— Vous parlez certainement d’Einstein, de Langevin, de Lorentz et de tant d’autres, coupa Archie, de plus en plus intrigué. Nous savons en effet que toute énergie libérée par dématérialisation d’une masse M est égale au produit de cette masse par le carré de la vitesse de la lumière.

— Exact. Et c’est de ce principe que sont partis les Oklontes. Ils ont réussi à trouver une force électromagnétique dématérialisant et rematérialisant tout objet à leur guise. C’est ainsi que leurs appareils ont pu traverser les couches solides et incandescentes de la croûte terrestre, avec leurs équipages, chacun de leurs atomes passant à travers les atomes de la croûte terrestre.

Cette explication fut évidemment une grande révélation pour nous et je ne pus m’empêcher de m’écrier :

— Mais alors, ce sont les Oklontes qui sèment depuis quelque temps la perturbation sur la Terre.

Archie avait frappé du poing dans sa main ouverte.

— By Jove, j’étais bien certain que ces appareils ne provenaient pas d’une autre planète. J’en étais sûr. Maintenant je comprends tout.

Il se tourna vers moi en hochant la tête :

— Vous avez eu raison, Sydney, de vous entêter dans votre idée. Cette menace venait en effet du centre de la Terre.

— Oui, mais nous avons pensé à tout le monde, sauf aux Oklontes. Il n’y a qu’eux pour avoir trouvé une combinaison pareille. Il faut pourtant faire quelque chose…

Je m’étais tourné vers Oncle Bob, mais ce fut un de ses collègues qui me répondit. Celui-là, je lui donnai immédiatement le pseudonyme de Monseigneur, car il avait une allure onctueuse et s’exprimait avec une certaine préciosité. Et puis, à vrai dire, son vrai nom était absolument impossible à retenir.

Donc, Monseigneur se hâta de répondre :

— Je crains fort qu’il n’y ait aucun moyen d’empêcher les Oklontes d’atteindre leur but. Ils sont décidés à se rendre maîtres coûte que coûte de la surface. Ils vous asserviront, tout comme ils nous asservissent. Car leur civilisation et leur esprit belliqueux sont absolument inimaginables. Jusqu’à présent, ils se sont servis du pouvoir de dématérialisation qu’ont leurs appareils pour observer les réactions de la surface, dresser des cartes, étudier les moyens de sortir vainqueurs de la lutte titanesque qu’ils préparent. Bientôt ils seront prêts. D’autant plus qu’ils viennent de nous obliger à leur céder une de nos inventions.

— Laquelle ?

— Celle qui nous a permis de connaître vos langues, vos mœurs, votre histoire et bien d’autres choses encore.

Oncle Bob enchaîna à son tour :

— Depuis bien longtemps nous avons réussi à capter les ondes sonores et lumineuses émises à la surface de la Terre. Ces ondes sont d’abord plaquées contre la surface du globe par nos capteurs magnétiques. Elles atteignent ensuite les couches profondes à des vitesses inégales. Et tout comme vos sismographes qui analysent et localisent les séismes grâce aux ondes d’ébranlement, nous arrivons ainsi à connaître le point d’origine de chacune des émissions que nous captons. La chose nous a été simplifiée par l’apparition de votre T.S.F., et plus tard par vos émetteurs de télévision. Voilà pourquoi nous parlons ici plusieurs de vos langues.

Il ajouta avec un léger sourire :

— Il était normal que nous arrivions un jour à connaître l’existence menée par nos frères de la surface.

C’était de plus en plus ahurissant, et je me demandais à quel degré de civilisation étaient parvenus ces gens-là. Il est vraisemblable que nous n’étions pas encore au bout de notre étonnement.

— Vous avez dit tout à l’heure que les Oklontes vous asservissaient ? Où sont-ils donc ? demanda Gloria.

— Sur notre deuxième Continent, que nous avons dû évacuer. Mais nous sommes quand même à leur merci, car nous restons impuissants contre eux.

— Comment, impuissants ? Avec la civilisation à laquelle vous êtes parvenus ?

Dorival ne put en dire davantage, car à cet instant une vibration retentit dans le bureau, en même temps que s’éclairait un disque translucide fixé dans le mur de métal à côté d’Oncle Bob.

Un personnage apparut et débita un flot de paroles incompréhensibles. Il était visible à son air qu’il n’annonçait pas une bonne nouvelle. Oncle Bob coupa le contact et se tourna vers nous :

— Un appareil oklonte est signalé. Il se dirige vers la ville. Vous êtes certainement repérés, depuis la capture de vos deux compagnons.

J’allais répondre lorsqu’un sifflement aigu nous perça les tympans.

Nous nous précipitâmes vers la grande baie qui surplombait l’immeuble.

Un disque oklonte venait d’apparaître dans le ciel et fonçait vers la ville. Il se stabilisa un instant, puis un rayon orange jaillit et frappa le Vulcatomic, toujours en bas de l’immeuble.

En cinq secondes, il ne restait plus rien de notre engin.


CHAPITRE XI

Pendant quelques minutes, nous fûmes incapables de parler. Ce qui venait de se passer était à proprement parler horrible.

Nous pensions au malheureux André Obiols, qui, resté à l’intérieur du Vulcatomic, avait été désintégré en même temps que lui, et ça nous faisait quelque chose de nous dire que nous ne le reverrions plus jamais.

Et puis, ça s’était passé si brutalement.

Archie, blême, se tourna vers moi :

— C’est affreux. Et ce pauvre Obiols… Mais enfin, pourquoi ont-ils fait ça ?

Dorival avait les yeux pleins de larmes. À lui aussi, la mort de son assistant était lourde à admettre.

— Et vous supportez tout cela, sans même essayer de vous défendre ? demanda-t-il rêveusement à Oncle Bob.

Ce dernier le regarda avec une tristesse infinie. Je devinai qu’il devait souffrir infiniment.

— Nous n’avons aucun moyen de nous défendre, répondit-il, absolument aucun. Nous n’avons jamais possédé d’armes et n’en possédons pas… ou si peu. Oui, je sais que cela vous paraît incompréhensible à vous, Terriens de la surface. Mais c’est pourtant la vérité.

— Vérité ou pas, ce n’est pas la peine d’inventer des capteurs d’ondes pour connaître les petits secrets de la surface, si vous n’êtes pas capable de fabriquer des armes pour vous défendre.

J’avais débité ces paroles d’un trait. La rage continuait à m’envahir. Comme Oncle Bob restait sans répondre, je poursuivis :

— À moins qu’il ne s’agisse que d’un boniment. Avouez plutôt que vous préférez rester bien tranquilles et vous soumettre aux Oklontes. Nous voilà bien avancés maintenant. Non, mais je me demande ce que nous allons devenir. Qu’est-ce que nous sommes venus chercher dans ce fichu pays ? La gale pour nous gratter.

Je sentais que je m’énervais de plus en plus. Margaret me prit la main et se tourna vers l’administrateur :

— Ne lui en veuillez pas, dit-elle doucement, nous sommes tous sous cette pénible impression. Je suis sûre que mon fiancé regrette déjà les paroles qu’il vient de prononcer.

— Bien sûr, dit Oncle Bob, je ne puis vous en vouloir, car je comprends ce qui se passe en vous. Vous ne connaissez pas encore notre monde. Quand vous saurez, vous comprendrez, j’en suis certain. Pour l’instant, je crois qu’il est préférable que vous preniez un peu de repos. Dans quelques heures, nous reprendrons cet entretien, et nous verrons ce que nous pouvons faire.

Je crois en effet que c’était la meilleure des solutions. Nous aurions évidemment préféré poser de nouvelles questions à nos hôtes, mais nous n’avions pris aucun repos depuis près de vingt heures. Et la journée, si l’on peut se permettre de s’exprimer ainsi dans un pays où la nuit n’existe pas, avait été très rude pour nous.

Ce qui venait de se passer nous avait complètement anéantis. Pour ma part, je n’arrivais plus à penser correctement, tellement tout se brouillait dans mon pauvre cerveau.

On nous conduisit dans un autre immeuble attenant, et nous prîmes possession des appartements qu’on mettait à notre disposition.

Margaret, épuisée, dormait aussi profondément qu’un sac de plomb, lorsque je fis l’obscurité dans la pièce qui nous servait de chambre.

Je sus plus tard que nos hôtes, malgré leur habitude de vivre continuellement dans la clarté, prenaient eux aussi leur repos régulier dans la plus complète obscurité.

Je devais apprendre aussi que la lumière froide et douce qu’ils employaient dans leurs immeubles était émise par des beta – isotopes radioactifs. Ils avaient également d’autres sources d’énergie, comme ce qu’on appelait les piles solaires, qui étaient placées sur tous les toits des immeubles et principalement sur ceux destinés aux travaux publics du pays.

Cela répandait à l’intérieur une température et une luminosité toujours constantes.

Ces gens-là étaient arrivés à dompter complètement l’énergie atomique. Les déserts n’existaient plus chez eux. Aucune terre inculte. Là où autrefois il n’y avait que pierres, rocs ou sables, il y avait maintenant des champs cultivés au phosphore radioactif. Des usines atomiques, employant certains matériaux fissiles, comme l’uranium ou le plutonium avaient pu, grâce à la production d’une énergie fantastique, amener l’eau dans ces régions.

Ils connaissaient eux aussi (je dis eux aussi car j’avais pu avoir l’occasion de voir les Martiens à l’œuvre) le moyen de faire la pluie et le beau temps à volonté.

Quant à leurs aliments, qui ne différaient pas outre mesure de ceux de chez nous, ils étaient stérilisés à froid avec les rayons gamma, pouvant ainsi être conservés très longtemps sans que le goût en soit changé. Les rayons gamma stimulaient même, paraît-il, la vitalité des micro-organismes contenus dans certains aliments.

Oui, tout cela, je devais l’apprendre plus tard, au cours de nos conversations avec les Sous-Terriens…

 

*

*  *

 

Je dois avouer que je dormis très mal cette « nuit » là, mes compagnons aussi, naturellement. La disparition d’Howard et de Larroudé, la mort d’André Obiols et la destruction de notre Vulcatomic, tout cela nous lançait dans des réflexions amères. C’était à se demander comment notre aventure allait se terminer.

Le lendemain matin, après un déjeuner assez copieux, nous fûmes invités à pénétrer dans un régénérateur anti-bacillaire.

Les rayons émanant d’une cathode traversée par un courant électrique à grande oscillation détruisaient tous les bacilles soumis à leurs faisceaux, ainsi que les germes.

Il est exact qu’en sortant de là-dedans, nous nous sentîmes tout pleins de vigueur. Notre esprit lui-même paraissait débarrassé de toute fatigue.

Nous étions convoqués dans le bureau d’Oncle Bob, lequel entra directement dans le vif du sujet :

— Inutile de vous cacher la gravité de la situation dans laquelle vous vous trouvez, commença-t-il d’un air un peu embarrassé. Mais vous êtes ici chez des amis, et pour l’instant en sécurité.

Il y eut un long silence et Archie le rompit brusquement :

— Trois d’entre nous manquent déjà à l’appel, nous ne possédons plus d’appareil pour revenir dans notre monde, les Oklontes s’apprêtent à entrer en lutte avec nos semblables, et vous nous parlez de sécurité…

— Elle est relative en effet, car nous-mêmes ignorons encore le sort qui nous est réservé. Les Oklontes, en détruisant votre appareil, ont voulu vous empêcher de remonter à la surface pour donner l’alerte. Ils comptent sur l’effet de surprise.

— Qu’allons-nous devenir ? gémit Margaret. Je ne tiens pas à finir mes jours ici, moi.

— Il n’y a aucune raison de vous tourmenter pour l’instant. Avec nous, vous ne risquez rien.

— Et Howard ? Et Larroudé ? Que sont-ils devenus ? grommela Dorival. Il faut faire quelque chose. Comment pouvez-vous accepter aussi passivement ces procédés de barbares ?

Il était devenu cramoisi. C’était la première fois que je le voyais aussi agité.

Mais Oncle Bob, après nous avoir tous regardés avec une certaine mélancolie, reprit la parole :

— Il y a encore beaucoup de choses qu’il faut que vous sachiez. Et je fais appel à votre compréhension pour cela. Comme je vous l’ai déjà dit, nous sommes impuissants contre les Oklontes, malgré notre civilisation. Notre humanité ne peut aucunement se comparer à la vôtre, du fait que notre évolution a été totalement différente depuis son origine, qui se situe approximativement à la même époque que celle de la race humaine vivant à la surface. Notre peuple n’a aucune histoire. Nous n’avons jamais connu la guerre, l’ambition, les luttes fratricides ni l’hypocrisie qui gouvernent vos différentes races. Nous sommes incapables de réagir devant une force quelconque, parce que nous n’avons jamais employé ce moyen pour arriver à des résultats concrets.

Archie essaya d’émettre son opinion :

— Pourtant, coupa-t-il, la marche du progrès exige bien des sacrifices, et celui-ci ne peut s’épanouir que par une lutte incessante, obligatoire, inhumaine certes, mais fatale.

— Vos paroles sont le reflet même de vos conceptions. Je ne les critique pas, mais je vous demande d’essayer de comprendre avant d’aller plus avant. Notre humanité, à l’origine, a été marquée d’une sorte de complexe d’infériorité, par rapport à la vôtre. Elle a eu aussitôt conscience de l’étroitesse du monde dans lequel elle vivait. Qu’y avait-il au-dessus d’elle, aussi loin que ses regards pouvaient porter ? Il n’y avait qu’un ciel, étroit, vide, éternellement lumineux, avec en son centre un astre minuscule et sans prétention. Et c’est tout. Le sol était riche, le climat uniformément idéal, les ressources immenses. L’homme de chez nous n’a jamais éprouvé le besoin de se battre pour conquérir une terre plus privilégiée que la sienne. Pour vous autres, il en va tout différemment. Aussi loin que remonte la présence de l’homme sur la Terre, on connaît ses instincts de domination, et cet esprit de supériorité qu’il n’a cessé d’avoir sur ses semblables. Cherchez la raison et vous la comprendrez. L’univers, l’immensité sidérale. Voilà la cause de toute cette différence. L’homme de chez vous, même sans l’approfondir, a toujours eu conscience d’une sorte d’impression bizarre, qui tenait à le diminuer devant cette incommensurable absurdité qu’est l’univers qui le domine. Certes vos Gaulois étaient courageux, combatifs, téméraires, ils ne craignaient rien, mais la légende a voulu qu’ils ne craignissent qu’une chose : « que le ciel ne leur tombât sur la tête ». Vous avez voulu ensuite imiter le vol des oiseaux, mais pour vous ce n’était pas encore la conquête totale du ciel. D’ailleurs vous ne l’obtenez pas encore. Et vos gouvernements luttent toujours pour cette suprématie. Lorsque vos appareils auront conquis Mars, Saturne, Vénus et même Pluton, vos ambitions démesurées vous entraîneront toujours au-delà. Au-delà de votre système solaire, au-delà de votre galaxie, et ainsi de suite. L’univers agit sur vous à la manière d’une drogue. Il vous domine et fait de vous des esclaves.

Il prit un temps et poursuivit du même ton calme :

— Vous comprenez maintenant pourquoi nos mœurs et notre comportement sont si différents des vôtres. L’homme de chez nous a compris depuis longtemps qu’il vivait dans un monde étroit et fermé, et que son seul espoir était son sol auquel il resterait éternellement attaché. Puis il a eu ensuite connaissance de l’existence que menaient ses frères de la surface. Croyez-moi, mes amis, nous ne vous envions pas le moins du monde, et sincèrement nous vous plaignons, en pensant que la nature s’est montrée fort injuste à votre égard.

Ces paroles nous avaient un peu ébranlés, et j’avoue que personne n’osa émettre une opinion sur le moment. Pourtant Dorival tint à faire remarquer :

— À mon avis, cela est tout à notre honneur, et je représente un pays qui peut être fier de son passé.

— Certes, mais un passé de quoi ? De guerres, de luttes, de révolutions, de combinaisons politiques ignobles, de même que l’Italie depuis les César, l’Allemagne ou l’Angleterre. Peut-on se montrer fier de cela ?

Il se tourna vers nous :

— Je ne parle pas des États-Unis, votre histoire est pour ainsi dire inexistante.

— Merci, fis-je mais nous nous sommes quand même mis à la page depuis les Indiens…

Archie prit la parole :

— Je vous comprends parfaitement, dit-il avec son calme habituel, et vos paroles sont une grande révélation pour moi. Mais j’aimerais savoir comment vous êtes arrivés à un tel stade et quel est votre genre de vie moyenne.

Je sentis que son esprit scientifique reprenait le dessus.

— L’homme de chez nous a toujours travaillé pour son bonheur et celui de ses semblables. Il n’a cessé de concentrer ses efforts et son intelligence dans le but d’améliorer ses conditions de vie. Cela a toujours été son seul idéal, son unique préoccupation. L’argent n’existe plus de nos jours, à l’inverse de chez vous. Notre humanité possède tout ce qui est indispensable à son genre d’existence. Voilà pourquoi je vous disais que nous ne disposons pas d’armes pour nous défendre contre les Oklontes. Nous n’avons jamais éprouvé le besoin d’en avoir, sinon les quelques engins qui nous servent à tuer les animaux nécessaires à notre alimentation.

Soulay se décida à poser à son tour une question :

— Comment faites-vous alors pour faire respecter vos lois ? Vous n’avez donc pas d’assassins, de voleurs, d’escrocs ?

Comme Oncle Bob se contentait de sourire d’un air bonhomme, Monseigneur se chargea de la réponse :

— Vous parlez comme un Terrien de la surface. Dites-vous bien que l’homme de chez nous a toujours été réfractaire au mal, et je rends grâce à la nature de nous avoir épargné cela. D’ailleurs nos biologistes et généticiens ont depuis longtemps trouvé le remède complet et définitif à ce fléau. Pour cela, ils se sont attaqués au patrimoine héréditaire de l’organisme humain. Ils se sont attaqués aux gènes, qui existent sous deux ou plusieurs formes appelées « allèles ». Ces allèles, vous le savez, différencient les divers états assumés par un même caractère. Les particularités des allèles que nous recevons à la conception constituent la base génétique de notre personnalité. Mais certaines ne sont pas souhaitables dans l’organisme, car elles sont souvent la cause d’infirmités anatomiques diverses, comme une espèce de tare que se transmet l’homme de siècle en siècle, entretenue par une sorte de phénomène de mutation. Remarquez que, ordinairement, ces mutations individuelles sont très rares, et cela a facilité les travaux de nos savants spécialisés dans les interventions biologiques pratiquées à la naissance sur nos personnes. Soumis à un rayonnement ionisant efficace, nos gènes anormaux sont détruits, pour ne laisser place qu’aux cellules sexuelles de condition parfaite. Pour résumer, sachez qu’à la naissance nous sommes pour ainsi dire purifiés de tout mauvais instinct et que le développement de notre personnalité s’effectue dans les meilleures conditions.

Au fur et à mesure que nous connaissions plus intimement la vie menée par ces Sous-Terriens, nous nous sentions envahis par un sentiment d’admiration qu’aucun de nous ne songeait à cacher. Aussi incroyable que cela puisse paraître, nous avions l’impression de vivre dans un pays de rêve, un pays imaginaire, une sorte de conte de fées, et nous venions de franchir les barrières de ce domaine à notre tour.

Le pays du bonheur parfait, du bonheur idéal, voilà ce que nous venions de découvrir, et je me demandais si tout cela n’allait par prendre fin maintenant que les Oklontes les avaient envahis. Mais Oncle Bob continuait à répondre aux questions qui lui étaient posées.

Margaret et Gloria tinrent à connaître davantage la façon de vivre de nos nouveaux amis. C’est ainsi que nous apprîmes que les intérieurs étaient soumis à une hygiène scrupuleuse et possédaient, comme toutes les artères de la cité d’ailleurs, des « gyrotrons », sortes d’aspirateurs spéciaux qui débarrassaient l’atmosphère de toutes les poussières nocives pour l’organisme.

En d’autres circonstances, j’aurais volontiers demandé à Oncle Bob de m’en offrir un, non seulement pour épater Funnigan, mais surtout pour débarrasser son bureau de cette fumée écœurante qu’il répandait sans arrêt à l’aide de ses affreux cigares italiens dont il raffolait. Mais hélas, pour l’instant, je n’avais pas le cœur à plaisanter.

La conversation s’aiguilla bientôt sur ce fameux champ de gravitation situé entre les deux écorces du globe. Il y avait longtemps qu’Archie désirait avoir ces renseignements, mais il n’avait pas trouvé l’occasion de poser la question qui lui tenait tant à cœur. Ce fut encore une grande révélation pour nous.

Nous apprîmes que ce fameux champ attractif était composé de particules qu’ils appelaient « grains de gravitation », et qu’Archie reconnut pour être les fameux « gravitons » dont les physiciens de chez nous cherchaient depuis longtemps à percer le mystère. Il nous donna une explication très simple.

On sait que l’électricité et le magnétisme sont transportés par un corpuscule appelé « électron » et que la lumière, elle, est portée par un véhicule appelé « photon ». Mais si les physiciens connaissaient les électrons et les photons, puisqu’ils étaient arrivés à les photographier, à les compter, à les mesurer même et à les déceler sans se tromper, il n’en allait pas de même avec le graviton.

Tout ce qu’on savait sur lui c’est que, à son tour, il servait de support à la gravitation, selon le principe établi qui veut que toute force soit portée par une particule.

Mais ces gravitons apparaissaient maintenant dans les explications que nous donnait Oncle Bob sous un autre aspect. Massés entre les deux écorces du globe, ils formaient une couche attractive formidable qui « plaquait » aussi bien à la surface extérieure qu’à la surface intérieure sur laquelle nous nous trouvions tout objet inerte, exerçant sur lui ce que nous appelions la force d’attraction ou de gravitation.

Cette force s’exerçait également sur l’astre central, petit globe incandescent de huit cents kilomètres de diamètre et qui avait environ deux mille cinq cents kilomètres de circonférence. Un petit soleil en miniature de quelque 4 000° tout de même, et qui répandait une chaleur assez douce sur le sol qui se trouvait à près de six mille kilomètres. L’atmosphère jouait là aussi son rôle normal, tout comme à la surface. Ce globe incandescent, composé principalement de sodium, de magnésium et de phosphore radio-actifs, tout comme notre soleil, accomplissait une rotation complète sur lui-même en l’espace de quarante-huit heures. Mais cette rotation s’effectuait en sens inverse. Le soleil de ce pays subissait donc l’influence attractive des gravitons, mais comme cette force s’exerçait sur lui sous une forme concentrique, il occupait et continuerait d’occuper jusqu’à sa fin une place fixe et immuable. Soumis à la force de gravitation, c’était cette force elle-même qui l’empêchait de « tomber ».

Pendant les deux jours qui suivirent, aucun incident notable ne vint troubler notre séjour.

On sentait que Oncle Bob et Monseigneur essayaient de nous faire oublier la terrible situation dans laquelle nous nous trouvions. Chacune de nos questions était aussitôt satisfaite par une réponse appropriée, et c’est ainsi que nous apprîmes une chose encore plus stupéfiante. Nous avions pourtant depuis quelque temps l’habitude de ne nous étonner de rien. Pourtant, il me faut avouer que Oncle Bob nous cloua le bec lorsqu’il nous dit :

— Nous avons depuis longtemps résolu les problèmes antigravitationnels. Non pour vaincre les espaces intersidéraux et conquérir d’autres planètes, puisque cela ne présente aucun intérêt pour nous, mais pour améliorer nos moyens d’existence. Observez nos immeubles. Rien ne vous surprend dans leur construction ?

— Compte tenu de leurs proportions gigantesques et de leur masse, fit observer Gloria, j’ai constaté qu’ils reposaient sur des assises ayant une superficie très faible. À moins que vous n’ayez creusé des fondations très profondes.

— Non. Tous nos immeubles reposent simplement sur le sol, mais ils perdent la presque totalité de leur poids réel grâce à un appareil placé au-dessous de chacun d’eux. Ce transformateur antigravitationnel convertit en rayonnement électrique la majeure partie des gravitons qui circulent entre ces immeubles et l’écorce terrestre. Automatiquement la perte de poids de nos constructions, qui s’est changée en rayonnement électromagnétique, devient une source d’énergie utilisée pour le fonctionnement de nos générateurs. Il a été prouvé depuis longtemps que les gravitons, en se désintégrant, se changeaient en force magnétique, et dans l’univers entier ils ne sont pas infinis.

— Pourtant, objecta Archie, l’univers est infini. Depuis Seeliger, nous sommes obligés de l’admettre. Certes Einstein a bien essayé d’apporter une nouvelle théorie tendant à démontrer que « son » univers était sphérique et instable, contrairement à De Sitter et à Lemaire qui supposaient au contraire que cet univers paraissait se dilater. Mais actuellement tout nous laisse comprendre que l’univers est infini. Pourquoi, dans ces conditions, les gravitons ne seraient-ils pas eux aussi infinis, vu le rôle qu’ils jouent dans le transport de la gravitation qui, elle aussi, est infinie ?

Monseigneur hocha la tête et sourit :

— C’est là qu’est l’erreur. L’univers peut être infini, mais les gravitons ont un nombre bien fini, puisqu’ils donnent à cet univers une gravitation moyenne finie. D’ailleurs, l’application de cette théorie a permis d’arriver à des résultats substantiels. Tous nos appareils aériens sont pourvus de générateurs antigravitationnels et fonctionnent avec l’énergie récupérée par la perte de poids. Nos usines également, ainsi que nos petits aérocifères personnels qui nous permettent de nous déplacer très rapidement dans les airs.

Dorival paraissait au comble de l’enthousiasme.

— Comment se fait-il alors, rétorqua-t-il, que nous ne ressentions aucun effet à l’intérieur de vos immeubles ?

— Ce n’est qu’une illusion. Nos planchers, soumis à des courants magnétiques à différentes fréquences spéciales et sans danger pour l’organisme, nous donnent la sensation de poids, laquelle nous est indispensable pour nous mouvoir correctement.

Margaret allait à son tour poser une question, mais je parvins à lui donner un coup discret qui l’arrêta net. Nous faisions déjà assez figure d’arriérés devant ces Sous-Terriens, et il valait mieux éviter de dire des bêtises si nous voulions conserver notre dignité.


CHAPITRE XII

Le lendemain, Oncle Bob allait nous apprendre une mauvaise nouvelle. Les Oklontes réclamaient les survivants du Vulcatomic, car ils savaient qu’il en restait, sans toutefois en connaître le nombre exact.

Oncle Bob était décidé à ne pas nous livrer, malgré la terrible menace qui lui avait été faite, à savoir que la moitié de la cité serait détruite s’il refusait.

Archie décida tout d’abord qu’il se rendrait seul, mais je n’allais pas le laisser partir ainsi. Je dois dire que tous nos compagnons voulurent nous suivre, mais c’était inutile.

Nous deux, c’était largement suffisant, et après quelques longues minutes de palabres, on accepta ce que l’on considérait comme notre sacrifice. Personnellement, je pensais que nous avions quand même une chance de nous en tirer, mais je ne le dis pas, afin de garder l’auréole du martyr.

Margaret me fit mille recommandations, que j’abrégeai de mon mieux. C’est dans des circonstances pareilles qu’elle montrait son bon cœur. Et, dans le fond, ça me faisait plaisir de constater combien c’était une chic fille.

Donc Margaret, Gloria, Dorival et Soulay allaient rester chez nos amis pendant que nous descendrions sur la place où un appareil oklonte viendrait nous récupérer.

Ce qui fut fait dans les cinq minutes qui suivirent.

Je les reconnaissais bien, ces chers Oklontes, trapus, pour ainsi dire sans cou, le cheveu ras, et le visage sec et froid.

Le voyage s’effectua sans qu’aucune parole fût échangée et à une rapidité extraordinaire.

Après avoir traversé un grand océan, nous nous trouvions au-dessus du deuxième Continent.

Une autre cité se montra bientôt à nos yeux, identique en gros à celle que nous venions de quitter. Toutefois, d’autres bâtiments apparaissaient à notre vue, et j’échangeai un coup d’œil avec Archie. Il s’agissait d’usines oklontes. Nous avions eu l’occasion de les voir lors de notre précédente aventure.

Des milliers d’engins étaient posés sur le sol, et tout autour régnait une agitation intense, ainsi qu’un énorme trafic aérien.

Le disque dans lequel nous avions pris place fonça vers un groupe d’immeubles bordés d’avenues étincelantes, s’étendant sur des kilomètres, comme de longs rubans étincelants. Puis il se posa bientôt sur une vaste terrasse métallique.

Un petit engin silencieux nous conduisit, après que nous fûmes descendus, sur une autre terrasse où un groupe d’Oklontes nous accueillit.

Jusqu’à présent Archie et moi n’avions pour ainsi dire pas parlé. Je m’étais contenté de fumer quelques cigarettes en considérant pensivement mon paquet. J’y voyais un rapport fâcheux avec la cigarette ultime du condamné à mort.

Comme on nous faisait signe de pénétrer dans un long couloir baigné d’une lueur orangé clair, je me tournai vers Archie :

— Dites-moi, mon vieux, je voudrais avoir votre avis. Qu’est-ce que vous croyez que ça apporterait à la mode, si l’on mettait un pyjama rayé à un zèbre ?

Le pauvre Archie me regarda comme si on achevait de lui apprendre que je venais de m’évader d’un asile de fous.

— Oh, c’était uniquement pour entretenir la conversation. Moi, le silence ça me rend malade.

Archie sourit mais n’eut pas le temps de répondre, car nous venions de pénétrer dans une grande salle où se tenaient une vingtaine d’Oklontes. Ah, ils n’avaient pas changé. Ce n’étaient évidemment pas ceux que nous avions connus, aux prises avec les Martiens, mais ils avaient la même origine, et surtout le même but : reconquérir leur espace vital sur la Terre.

Comme il en avait déjà pas mal péri sur la Lune, je me demandais quel pouvait bien être le nombre de ces nouveaux arrivants du voyage dans le temps. Ils devaient être assez nombreux, hélas, et surtout aussi têtus, ce qui était plus grave.

Je compris aussitôt que ces Oklontes ne connaissaient pas encore assez nos langues pour engager des discussions avec nous, malgré la possession des fameux capteurs de sons qu’ils avaient dérobés aux braves Sous-Terriens.

Cela nous promettait bien du plaisir. Peut-être allait-on nous proposer d’apprendre la langue oklonte aux cours du soir, mais, comme je n’étais pas pressé, ça pouvait durer longtemps.

Une espèce de brute au visage de pain rassis donna quelques ordres brefs devant ce qui pouvait être un micro. On eût dit un phoque aboyant devant un ours.

Un nouveau personnage entra bientôt dans la salle. Archie poussa un cri de surprise en même temps que moi. Il s’agissait effectivement du commandant Kloma, qui avait été notre allié contre les Martiens.

Kloma avait disparu à bord d’un disque, et personne n’avait plus jamais entendu parler de lui. Nous l’avions cru mort, ou perdu dans le vide avec son engin, lorsque nous avions quitté la Lune pour revenir sur Terre.

Vraiment, c’était une surprise. Que faisait-il ici avec les autres Oklontes ?

Archie et moi avions gardé de lui un bon souvenir. Certes, au début, nos relations n’avaient rien eu d’amical, mais par la suite il était arrivé à comprendre beaucoup de choses et la lutte que nous avions menée côte à côte nous l’avait rendu sympathique.

Je me souvenais parfaitement qu’il s’était opposé à une attaque contre les Terriens actuels, préférant une bonne entente. Avec une bonne organisation il y avait place pour tout le monde sur la Terre.

Et voilà que maintenant nous le retrouvions aux cotés de ses semblables, préparant un nouvel assaut.

Son visage ne trahit aucune surprise, et il s’avança vers nous, feignant de ne pas nous reconnaître.

— Je suis un des rares Oklontes parlant le langage terrien actuel, nous dit-il. Il est vrai que je suis un « ancien ». C’est pourquoi mes compagnons ont pensé que je pourrais être un excellent interprète.

Archie le toisa froidement :

— Que nous veut-on ? Où sont nos amis ?

— C’est à moi de poser des questions, professeur Brent, et je vous conseille d’y répondre franchement.

Il prit un temps et poursuivit :

— Vous n’êtes pas sans connaître, je suppose, le but que nous poursuivons. Je crois donc inutile de m’y appesantir. Nous désirons savoir si l’on est au courant de notre venue au Centre de la Terre, s’il existe d’autres appareils semblables au vôtre, et quelles sont les armes que possèdent actuellement les Terriens. Je parle des armes secrètes.

Il s’interrompit pour traduire une question posée par un de ses semblables.

— Nous voulons connaître également les réactions des gens de la surface depuis qu’ils ont repéré nos engins, et nous voudrions savoir ce qu’on en pense en haut lieu.

— C’est tout ?

Kloma fixa sur moi un regard à foudroyer une troupe de buffles.

— Pour l’instant oui. Il y a ensuite beaucoup d’autres questions auxquelles il vous faudra répondre.

— Qu’est-ce qui vous fait supposer que nous sommes à même de répondre à ces questions ? fit Archie, tendu.

— Vous en savez très long, messieurs.

Kloma savait bien sûr qui nous étions, et il connaissait particulièrement le professeur Brent.

Je le regardai :

— Est-ce qu’il vous arrive parfois de faire des suppositions, Commandant Kloma ?

— Dans quel genre, Mr. Gordon ?

— Vous pourriez supposer par exemple que nous n’avons aucune envie de vous répondre. Oui, je comprends que vous disposez de différents moyens pour délier les langues paresseuses. Les Romains avaient trouvé que les lions et les tigres arrivaient à faire du bon travail dans ce domaine. Plus tard, Ignace de Loyola et les Chinois se sont creusé la cervelle pour tâcher de trouver mieux, et effectivement, ils ont fait des découvertes sensationnelles. Je suppose qu’au stade que vous avez atteint, vous devez faire mieux encore. Ça doit même dépasser l’imagination. Mais vous pouvez dire à vos petits copains que cela ne nous effraye pas.

Kloma serra les mâchoires et me fit face :

— Ne m’obligez pas à vous détromper.

Je le regardai à mon tour en allumant une cigarette.

— Vous êtes absolument déconcertant. Je pensais pourtant que vous aviez appris à nous connaître.

Kloma alla rejoindre ses compagnons et discuta un instant avec eux, puis il revint vers nous tandis que deux Oklontes armés chacun d’un tube court nous encadraient.

— Nous vous donnons quelques heures pour réfléchir et prendre une décision.

— Vous êtes très gentil, Kloma.

— Suivez-moi.

Il passa devant, mais les deux gardes de corps étaient là, et il était à prévoir qu’au moindre mouvement douteux, ils nous feraient faire connaissance avec leurs armes mystérieuses.

Dans ces conditions, mieux valait obéir. Comme dit l’autre, tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir.

Kloma finit par pousser une petite porte et nous invita à pénétrer dans une salle faiblement éclairée.

Trois corps gisaient là, sur des sortes de matelas souples de matière inconnue.

Nous en reconnûmes deux aussitôt. Howard Butler et Lucien Larroudé. Mais dans quel état !

Leurs vêtements étaient en lambeaux, leurs corps portaient des traces de torture. Howard avait une large plaie à l’épaule, qui devait sans doute provenir d’une brûlure. Quant à Larroudé, c’était surtout son visage qui avait souffert, et ses lèvres tuméfiées laissaient passer de faibles plaintes qui me firent naître un frisson dans le dos.

Kloma tendit le bras :

— Voici vos amis, dit-il simplement.

Mais qui était le troisième ? Nous ne pouvions apercevoir son visage car il nous tournait le dos.

Il se retourna lentement et nous regarda, visiblement terrassé par une atroce souffrance. C’était un Terrien de la surface, il était trop semblable à nous.

Archie s’approcha de lui, après que Kloma eut refermé la porte.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

L’homme le regarda longuement et je vis passer sur ses lèvres l’ombre d’un sourire.

— Je crois me souvenir, parvint-il à dire, que sur Terre, on m’appelait Franck Mac Norton.


CHAPITRE XIII

Franck Mac Norton… Jamais nous n’aurions pensé retrouver cet agent secret américain au Centre de la Terre. Comment était-il là ? Que faisait-il dans cette pièce, gisant aux côtés de Butler et de Larroudé ? Que s’était-il donc passé ?

Nous essayâmes de poser quelques questions au pauvre bougre, mais il était tellement épuisé qu’il retomba dans l’inconscience.

Howard parvint à se lever et s’appuya sur un siège métallique qu’il avait à sa portée.

— Pourquoi êtes-vous venu ici ? Pourquoi leur avoir obéi ? Voilà ce qui vous attend, vous aussi.

Archie expliqua rapidement tout ce qui venait de se passer, et à son tour Howard nous raconta dans quelles circonstances Larroudé et lui avaient été enlevés par les Oklontes.

— Nous nous apprêtions à venir vous retrouver à l’endroit convenu lorsque devant nous émergea un engin immense. Je le reconnus immédiatement, c’était le même que celui que j’avais vu dans le Kenya. Il était sorti littéralement du sol, sans effort, de même que le sous-marin émerge de l’eau. C’était tellement ahurissant que pendant quelques secondes nous avons été incapables de bouger. Puis nous avons foncé jusqu’à l’endroit où se tenait l’être qui avait été blessé à la jambe. C’est à cet instant que nous avons ressenti une bizarre impression. Comme si nous étions paralysés… Des hommes nous entourèrent et nous forcèrent à les suivre sans que nous puissions faire le moindre geste de résistance. Quant au pauvre blessé, ils l’ont désintégré. Il ne les intéressait sans doute pas, puisqu’il était blessé et incapable de se traîner. J’ai su plus tard que, sur le moment, nos ravisseurs n’avaient pas réalisé qui nous étions. Seulement nous nous trouvions sur un terrain interdit aux représentants de la race sous-terrienne.

Howard se tut un instant. Il paraissait à bout de souffle. Larroudé enchaîna :

— Oui, ce n’est qu’ici qu’ils se sont rendu compte que nous étions des Terriens de la surface. C’est vraiment extraordinaire qu’ils ne vous aient pas repérés à ce moment-là. Mais nous avons appris la destruction du Vulcatomic. Y avait-il quelqu’un à bord ?

Archie dut lui apprendre la fin tragique d’André Obiols. Larroudé serra les mâchoires :

— Ce sont des monstres.

Il ne nous apprenait rien, et nous pouvions l’assurer que nous connaissions bien ces gens-là. Il nous désigna ensuite les brûlures qu’ils avaient sur le corps.

— Ce sont des brûlures radioactives, précisa-t-il. Voilà comment ils nous traitent.

Archie parut horrifié.

— Pourquoi ont-ils fait ça ?

— Ils voulaient savoir des tas de choses. Surtout combien nous étions dans cet appareil, qui s’y trouvait, pour quelle raison nous étions venus ici, je ne sais plus… Mais nous n’avons rien dit, rassurez-vous. Seulement, ils possèdent des appareils qui captent les ondes venant de la surface.

— Nous le savons.

— C’est de cette façon qu’ils ont appris hier l’identité de chacun de nous. Il paraît qu’on nous recherche sur la Terre.

Je pensai à Margaret, à Gloria, à Dorival et à Soulay. Avec un peu de chance, ils pouvaient s’en tirer, puisque les Oklontes devaient les croire désintégrés avec le Vulcatomic.

— Est-ce que vous souffrez beaucoup ? demandai-je bêtement.

Howard sourit imperceptiblement.

— Non, on commence à s’y habituer, n’est-ce pas, Lucien ?

Mais le jeune assistant de Dorival n’eut pas la force de répondre. Il n’avait pas la robuste constitution d’Howard et il dut s’étendre.

— Et lui ? demanda Archie en désignant Franck Mac Norton.

Howard nous expliqua qu’ils l’avaient trouvé à leur arrivée. Il était déjà là depuis quelque temps. Depuis le jour où nous avions capté son message dans le bureau du colonel Garland.

Les Oklontes avaient « attiré » son hélicosphère, qui était venu se poser brutalement près de leur engin. Le pilote Freddy avait été tué sur le coup. Ils avaient emmené Franck pour savoir quelle sorte de renseignements il avait pu donner sur eux, et ensuite pour lui poser certainement les mêmes questions qu’à nous. Ils avaient ensuite désintégré l’hélicosphère et avaient regagné le centre du globe. L’ordre avait été donné évidemment de ne jamais laisser de trace.

Il est vrai que les précautions avaient toujours été prises, car d’après Howard qui avait été au courant des dernières nouvelles reçues de la surface, on ne savait encore pas la véritable provenance des engins mystérieux.

Il ne servait à rien de discourir plus longuement, d’autant plus que nos malheureux compagnons étaient visiblement épuisés. Nous décidâmes donc de prendre un peu de repos.

 

*

*  *

 

Quand j’ouvris les yeux, je vis Mac Norton debout, qui me souriait.

— Salut, dit-il.

Archie se dressa sur son séant. Mac Norton poursuivit :

— Vous êtes le professeur Archibald Brent, et vous êtes Sydney Gordon, du New Sun, n’est-ce pas ? J’ai souvent entendu parler de vous. Je n’aurais jamais pensé faire votre connaissance dans de semblables circonstances.

— Nous non plus, fis-je. C’est à croire que nous sommes destinés aux missions périlleuses.

Franck sourit.

— Vous sentez-vous mieux ? demanda Archie.

— Je me sens d’attaque pour recevoir ma ration de brûlures journalière, mais il paraît qu’aujourd’hui ils vont augmenter la dose.

— Quelles sont les dernières nouvelles ? Êtes-vous au courant ?

— Vaguement, d’après le Commandant Kloma. Je pense que l’attaque générale doit se déclencher d’ici un temps équivalent à une dizaine de nos jours. Il n’y aura pas de quartier, vous pouvez me croire. Ils vont agir avec une rapidité étonnante. En quarante-huit heures, ils seront maîtres de la surface, après avoir tout détruit. Les rares survivants seront parqués comme des bêtes de somme, et Dieu sait ce qu’ils en feront. Peut-être serviront-ils pour des expériences. Très réjouissant, n’est-ce pas ?

Il s’insurgea à son tour contre la passivité des Sous-Terriens dont il avait entendu parler. Par nos soins, il fut mis au courant de la vérité.

— De mieux en mieux, dit-il…

On entendit un bruit de pas dans le couloir.

— Je crois que c’est pour vous, dit Franck.

Je lui tendis une cigarette. Il n’en restait plus que deux dans le dernier paquet.

— Dites-moi, Franck, comment faut-il faire pour supporter leurs supplices en gardant le sourire ?

— Pensez à quelque chose de drôle, mon vieux. Moi, je pense à une jolie blonde avec qui je devais passer le week-end.

La porte s’ouvrit. Kloma entra : il était seul. Il n’avait plus son air austère de la veille et son visage s’était un peu détendu.

— Il faut que je vous parle, dit-il à voix basse, mais je ne dispose pas de beaucoup de temps. Écoutez bien ce que je vais vous dire.

Je m’avançai :

— Faites-nous grâce de tous vos discours, nous ne sommes plus des enfants.

— Mr. Gordon, laissez-moi parler. Je n’ai que quelques minutes, je vous le répète. Je ne suis pas votre ennemi, mais votre ami.

— Vous l’avez tout au moins été.

— Et je le suis encore. J’ai envoyé dernièrement un de mes hommes à la surface. Il avait pour mission de vous joindre personnellement afin de vous mettre au courant des événements qui se préparaient, car vous seul avec le professeur Brent étiez capable de comprendre la gravité de la chose, étant donné que vous avez connu les Oklontes. J’espérais qu’ainsi vous pourriez mettre la Terre en garde contre la terrible menace. Il devait vous indiquer le seul passage vous permettant d’atteindre le centre du globe, le Sneffels. Mais j’ai appris qu’il avait été repéré à son arrivée à la surface et qu’il avait été abattu.

Je comprenais tout maintenant, et les paroles de Kloma éclaircissaient bien des mystères. Il reprit :

— Quelle n’a pas été ma surprise de vous retrouver ici. Mais j’ai dû jouer mon rôle jusqu’au bout. Mais, depuis que j’ai retrouvé mes semblables, on se méfie un peu de moi. Je me suis toujours opposé à cette attaque des Terriens actuels, vous le savez. Et nous sommes quelques-uns à penser ainsi. Hélas, nous nous heurtons à une majorité aveugle qui vit sous la domination entière d’un gouvernement despotique.

Je voulais mettre au point un détail :

— Que vous est-il arrivé après notre départ de la Lune ?

— Lorsque mon appareil fonça dans le vide, après l’anéantissement des Martiens, il avait été touché par un éclat et les réparations nous prirent beaucoup de temps. Je revins alors au Pôle Sud et c’est là que je retrouvai les premiers appareils oklontes faisant partie de la nouvelle expédition dans le « futur ». Ces appareils étaient dotés des derniers perfectionnements de notre science. J’appris qu’ils avaient la faculté de se dématérialiser et de traverser sans friction l’écorce terrestre. C’est alors que nous découvrîmes l’existence de ce monde nouveau. Cela nous permit de concentrer nos forces, et d’installer nos usines démontables pour produire tous les engins nécessaires à la conquête de la surface. Vous savez le reste.

Archie tendit la main au commandant oklonte.

— Cela m’étonnait que vous ayez pu trahir notre amitié. Je suis heureux de constater qu’il n’en est rien.

— Merci, Professeur.

Kloma sortit de sa poche une fiole emplie d’un liquide noirâtre et la tendit à Franck Mac Norton.

— Vous allez en boire quelques gouttes chacun. C’est un antidote puissant contre les radiations qui vous brûlent l’épiderme. Mettez ce flacon en lieu sûr. Je n’avais pu réussir à me le procurer plus tôt.

Tous ceux qui avaient été soumis aux brûlures radioactives burent tour à tour et ils se sentirent nettement mieux, presque instantanément.

Après quoi, Kloma nous apprit qu’il avait obtenu de ses chefs, malgré quelques réticences, le charge de questionner lui-même les deux nouveaux, en l’occurrence Archie et moi-même.

Mais il fallait soigneusement éviter de paraître nous connaître, car Kloma n’avait pas parlé de l’histoire que nous avions vécue ensemble.

— Je vais être obligé de vous quitter pour l’instant, reprit-il. Je reviendrai plus tard vous chercher pour l’interrogatoire. J’essaierai de vous le rendre le moins douloureux possible. Pour vos amis, je prétendrai qu’ils ne sont pas en état d’être interrogés. Ensuite, nous étudierons le moyen de vous faire évader.

Archie sortit de sa poche un minuscule appareil très aplati qu’il montra à Kloma. Comme je l’interrogeai du regard, il me souffla :

— C’est Oncle Bob qui a glissé ça dans ma poche quand nous l’avons quitté.

Kloma examina l’objet, secoua la tête et reconnut :

— Avec ça, nous pouvons communiquer avec nos amis. Cela pourra peut-être nous servir.

Il disparut après nous avoir adressé un sourire et, la porte aussitôt refermée, je demandai à Archie :

— Qu’est-ce que c’est que ce truc-Ià ? Un poste émetteur ?

— On dirait un yoyo, dit Howard.

Archie nous rassembla autour de lui :

— C’est un « téléménoscript ». Il s’agit là d’un appareil couramment employé chez nos amis les Sous-Terriens.

Il dévissa les deux disques superposés composant l’appareil et nous les montra :

— Ces deux hémisphères reliés entre eux par un fil souple s’adaptent aux tempes. La pensée émise par notre cerveau est enregistrée puis dirigée par ondes ultra-courtes appropriées à un récepteur qui traduit en langage clair le message psychique envoyé. Je n’ai qu’à penser ce que je veux dire et, automatiquement, le message s’inscrit dans le poste récepteur qui se trouve chez nos amis. Le contact est donné par ce petit bouton qui fait saillie sur l’un des hémisphères. Oncle Bob me l’a confié dans le cas où nous aurions besoin d’entrer en relation avec lui. Mais je ne pense pas qu’il soit utile de lui faire part de notre sort.

Je parvins à persuader ce brave Archie qu’il fallait quand même envoyer un court message pour dire que nous étions en bonne santé et que nous avions retrouvé nos compagnons. Quant à Kloma, mieux valait ne pas en parler pour le moment.

Par la pensée, nous embrassâmes les deux jeunes femmes.

Ceci fait, il nous fallut cacher le téléménoscript, car on risquait de nous fouiller et de nous débarrasser de l’objet.

Quelques instants plus tard, Kloma accompagné de trois gardes vint nous chercher et nous fûmes conduits dans une salle encombrée d’appareils étranges.

On nous fit asseoir dans deux fauteuils et Kloma resta debout auprès d’un tableau hérissé d’une multitude de boutons.

Plusieurs personnages se tenaient prêts à enregistrer nos paroles.

Ce n’était pas le moment de plaisanter. Kloma nous avait bien promis que nous ne souffririons pas trop, mais tout de même… J’avais toujours eu l’épiderme sensible, ce n’est pas de gaieté de cœur que j’envisageais de me faire roussir. Je préfère les brûlures du soleil sur les plages californiennes. Malheureusement, je n’avais pas le choix.

Kloma commença par traduire les questions que nous posait un des personnages à mine sinistre. Nous répondîmes que nous n’étions au courant de rien.

On répéta les questions. Comme nos réponses demeuraient toujours aussi négatives, nos bourreaux passèrent aux actes.

Je sentis la brûlure à travers mes vêtements et je faillis hurler, tellement ça faisait mal. Je tentai de mettre en pratique le conseil de Mac Norton, mais le fait de penser à Margaret n’atténuait pas le moins du monde la douleur que je ressentais.

Pourtant il fallait tenir. Kloma nous jeta un rapide coup d’œil. Évidemment, il faisait ce qu’il pouvait, mais il était quand même forcé, pour la vraisemblance, d’en faire un minimum. Il avait beau raccourcir les émissions de rayons radioactifs, ils nous mordaient cruellement.

Il évitait de les concentrer sur nos visages, mais c’était mon bras droit qui avait souffert, tandis que pour Archie, c’était la poitrine.

Je sus plus tard que les rayons gamma et les neutrons qui nous bombardaient enlevaient à notre sang son pouvoir de coagulation pendant un certain temps.

Les brûlures recommencèrent. Je ne sentais plus mon bras qui pendait lamentablement le long du siège, et il me sembla que si je pouvais hurler, ça me soulagerait. Je ne fus même pas capable d’articuler un soupir, tellement ma gorge était contractée.

Archie devait être à bout, et l’espace d’un moment je le crus mort. Il ne bougeait plus. Le sang coulait en bas de ses pantalons et s’étalait en flaque à ses pieds. C’était horrible.

Je ne me souviens plus de ce qui se passa ensuite. Nous reprîmes connaissance dans la petite salle qui nous avait été affectée. Franck s’occupait de moi, tandis qu’Howard et Larroudé s’affairaient auprès d’Archie, qui commençait à revenir à lui.

Ils nous avaient fait absorber quelques gouttes de la précieuse liqueur apportée par Kloma et notre sang avait fini par se coaguler. Quant à la douleur, elle était maintenant presque négligeable.

Kloma nous fit apporter de la nourriture, et cela acheva de nous remettre d’aplomb, mais l’épreuve avait été vraiment dure.

Après le repas, Franck s’adressa à Archie :

— Il faut que vous m’écoutiez avec attention. Depuis que je sais que le commandant Kloma est un ami, et que nous disposons d’un téléménoscript, il m’est venu une idée.

Je ricanai :

— Vous avez de la chance d’avoir des idées, Franck. Pour ma part, je suis complètement vidé et c’est à peine si je me souviens de mon nom.

— Soyez sérieux, Sydney, et écoutez mon idée. Vous jugerez après.

— Allez-y.

— Voilà. Vous connaissez le moyen employé par les Oklontes pour traverser les couches solides du globe terrestre. J’ai d’ailleurs fait personnellement ce voyage pour parvenir jusqu’ici.

— Quelle impression avez-vous ressentie ? s’informa Archie.

— Aucune. Nous avons tous continué à agir normalement à l’intérieur de l’engin, malgré la dématérialisation dont nous étions l’objet. Donc, en partant du principe qu’ils détiennent la possibilité de faire passer chaque atome d’un corps quelconque à travers les atomes de la croûte terrestre, il peut exister ce que l’on appelle le défaut de la cuirasse.

Archie se demandait visiblement où Franck voulait en venir, et ce dernier continua avec un léger sourire :

— J’ai appris beaucoup de choses depuis que je suis ici. Et puis, j’ai toujours été curieux de nature. Les appareils oklontes possèdent à leur bord des convertisseurs énergétiques qui se mettent à fonctionner lorsque la synchronisation générale devient parfaite. À ce moment, il n’y a plus de danger. Tous les engins peuvent prendre leur départ sans risque. Mais si la synchronisation, pour une raison quelconque, venait à être détruite, ce serait la catastrophe complète. Les atomes se heurteraient entre eux, et les noyaux exploseraient dans la masse. L’énergie libérée se répandrait dans la croûte terrestre, puis finalement les atomes se souderaient entre eux pour former d’autres corps ou pour s’intégrer dans la masse rocheuse.

— Très intéressant, Franck, et vous me paraissez très documenté sur la question atomique.

— Ça fait partie de mon travail, sur la Terre.

— Allez jusqu’au fond de votre idée.

— À mon avis, si l’on trouvait un moyen de remodifier la charge énergétique de leur radiation, nous pourrions occasionner la catastrophe dont je vous parlais.

Archie parut réfléchir, fit quelques pas et murmura :

— Je comprends. Il faudrait arriver à émettre des forces d’interaction contraires, modifiant la force cinétique des radiations émises. Mais nous ne disposons d’aucun moyen pour cela.

— Exact. Mais ne m’avez-vous pas appris que les Sous-Terriens possèdent une civilisation très avancée, et qu’ils étaient arrivés à dompter complètement l’énergie atomique ?

— Parfaitement. Mais… ils ne connaissent pas le principe employé par les Oklontes, et nous ne le connaissons pas non plus.

— Vous pouvez le connaître.

— Comment cela ?

— Je dis vous, parce que vous êtes le seul parmi nous à comprendre ces choses-là. Vous êtes un savant, Archie. Il existe chez les Oklontes des inventions extraordinaires, et notamment un appareil bizarre que j’ai vu souvent fonctionner ici. Cet appareil n’agit sur l’homme que pendant son sommeil, transmettant à son cerveau plongé dans une passivité parfaite les impulsions d’une ligne d’ondes enregistrées sur une bande magnétique quelconque. Ce procédé est employé pour qu’un individu puisse apprendre, en dehors de ses préoccupations journalières, un tas de choses qui l’intéressent. Vous savez que pendant le sommeil, notre cerveau absorbe plus facilement et assimile avec une rapidité étonnante. Donc, pour en revenir à mon idée, je crois savoir qu’il existe des « enregistrements » de toutes les inventions oklontes. Tout comme chez nous nous avons nos archives secrètes. C’est alors qu’interviendra notre ami Kloma. Il doit lui être possible de se procurer un appareil comme celui-là. Le plus malaisé sera évidemment d’obtenir l’enregistrement de l’invention qui nous intéresse.

Archie bondit vers Franck, vraiment excité :

— Je comprends la suite. Si je réussis à connaître le secret du procédé oklonte, rien ne me sera plus facile que de le communiquer par téléménoscript aux Sous-Terriens. À eux d’agir ensuite.

— Bravo, Archie. Que pensez-vous de mon idée ?

— Merveilleuse. Reste maintenant à la réaliser.

— Soumettons l’idée à Kloma, proposa Howard, nous verrons bien. Et puis nous n’aurons plus qu’à souhaiter qu’il se procure un de ces appareils, un…

— Somnivista, lâchai-je, je pense que c’est le nom qui convient.


CHAPITRE XIV

Lorsque Kloma revint, il fut mis au courant de ce dont nous avions parlé et il promit de faire l’impossible pour nous procurer un des appareils qui nous serait indispensable.

Effectivement, il devait tenir sa promesse, et quelques heures plus tard, nous nous trouvions en possession d’un somnivista que nous nous empressâmes de dissimuler sous une lamelle métallique du plancher.

Kloma avait été très chic pour nous, car il avait apporté en même temps un produit destiné à cicatriser rapidement les tissus atteints par les radiations.

Le seul point noir dans tout cela, c’est que les Oklontes étaient décidés à poursuivre leurs tortures, jusqu’à ce que nous leur ayons dit tout ce que nous savions. La question était donc de savoir jusqu’à quel point nous pourrions tenir. Et puis, il n’était pas dit que nous résisterions longtemps à ce traitement, malgré les remèdes fournis par Kloma.

Nous ne devions revoir ce brave garçon que le lendemain. La journée se passa donc pour nous sans le moindre mauvais traitement, ce qui avait après tout son importance.

Kloma nous annonça que nos bourreaux, nous pensant plus atteints que nous ne l’étions en réalité, avaient décidé de nous soumettre à un bain d’effluves régénérateurs. Ces effluves agiraient sur nos organismes à la manière d’un stimulant, et lorsque nous serions suffisamment dopés, ces messieurs recommenceraient leur petit jeu.

C’était Kloma qui était chargé de nous diriger vers ces « bains-douches ».

— C’est une chance inespérée, nous dit-il. Je me suis arrangé pour que vous soyez conduits dans une salle appartenant au corps médical de la cité. J’ai prétexté que les autres étaient sans cesse occupées par la masse de la population, que cela demanderait trop de temps, et que votre surveillance serait plus difficile. Or, il se trouve que l’endroit où je vais vous conduire se trouve à proximité des archives secrètes du Corps Scientifique Oklonte. J’ai un plan. Écoutez bien.

Il se tut un instant, nous regarda et reprit :

— Cette salle est divisée en plusieurs compartiments individuels. L’un de ces compartiments est pourvu d’un vasistas habituellement fermé hermétiquement. Je m’arrangerai pour qu’il ne le soit pas. L’un de vous pourra alors atteindre la corniche extérieure. Elle n’est pas très large, mais je pense que c’est faisable, malgré la hauteur. Cette corniche longe complètement l’étage. Au bout d’une vingtaine de mètres, vous devez trouver une bouche d’aération désaffectée. Le cylindre métallique descend en pente douce pendant quatre ou cinq mètres environ. Il aboutit à un local inoccupé. Sur le mur en face, vous trouverez une porte. Elle ne sera pas fermée. Vous vous trouverez alors dans une salle contenant les enregistrements psychomagnétiques de toutes les inventions que nous possédons.

Il griffonna quelques lignes sur une feuille blanche, faite de matière plastique souple, et la tendit à Archie.

— Ce qui nous intéresse se trouve dans le placard portant ces indications. Que celui d’entre vous qui se chargera de l’opération n’oublie surtout pas de couper le signal du contact photo-électrique déclenchant les vibreurs disposés dans le bureau du président du Corps Scientifique. C’est un appareil qui se trouve dans un boîtier mural à l’angle droit qui fait face à la porte. Il vous suffira d’introduire cette clef ronde dans le trou central que vous distinguerez.

Il remit ce nouvel objet à Archie tout en demandant :

— Il y a de fortes chances pour que tout se passe très bien si vous n’oubliez rien. Vous n’aurez que dix minutes pour accomplir cette opération. Lequel de vous s’en chargera ?

Nous étions tous décidés, mais Franck nous imposa silence :

— Écoutez, mes amis, chacun son métier, n’est-ce pas ? Je me crois particulièrement désigné pour ce genre d’expédition. J’ai l’habitude.

Archie accepta aussitôt :

— Parfait, Franck, voici les indications et la clef.

— Frappez discrètement sur le panneau de votre cabine dès que vous serez de retour, demanda Kloma, et surtout ne perdez pas de temps. Passé le délai indiqué, je ne pourrai absolument rien pour vous. C’est là notre seule et unique chance.

— Ne vous inquiétez pas, tout doit marcher, j’ai fait mieux que ça.

 

*

*  *

 

Deux heures plus tard, Kloma venait nous chercher en compagnie de trois gardes pour nous conduire jusqu’à une terrasse. Là, nous prîmes place dans un engin oblong et rapide qui nous mena vers un autre pâté de maisons, à l’autre extrémité de la cité.

Un couloir débouchait dans la salle de bain d’effluves.

Kloma fit entrer chacun de nous dans une cabine individuelle, en nous indiquant que nous devions nous déshabiller là. Le courant serait donné par un opérateur qui se tenait dans le fond de la salle.

Il fit évidemment entrer Franck dans la cabine où se trouvait le vasistas, tandis que je prêtais l’oreille, sans même penser à me déshabiller. Immédiatement je sentis une agréable sensation s’emparer de moi, malgré mes vêtements.

Les minutes passaient rapidement, et je tenais mon regard fixé sur mon chrono. Au bout de neuf minutes, j’entendis Kloma nous donner l’ordre de nous rhabiller. L’émission d’effluves était arrêtée.

Je ne me sentais pas très fier lorsque je sortis dans le couloir, car je me demandais si Franck réussirait cette opération de la dernière chance. Howard était déjà sorti et attendait. Kloma paraissait nerveux, il n’avait pas encore entendu le signal de Franck contre le panneau.

Archie et Larroudé sortirent à leur tour, et je les trouvai un peu pâles.

Déjà les trois gardes nous entouraient, tandis que Kloma, ayant gagné le plus de temps possible, se dirigeait lentement vers la cabine de Franck.

Au moment où je le vis s’arrêter devant le panneau, j’eus l’impression que mon sang s’arrêtait de circuler tandis que les doigts d’Archie se crispaient autour de mon bras.

Je faillis pousser un cri. Franck sortait à son tour, en boutonnant tout naturellement sa veste. Il nous rejoignit et Kloma nous poussa sans ménagement vers la sortie.

Dès que nous fûmes revenus dans notre prison, Franck sortit de sa poche une petite bobine. C’était l’enregistrement psychomagnétique si précieux. Maintenant, il ne fallait pas perdre de temps.

Kloma nous indiqua qu’il allait s’efforcer de faire le nécessaire pour que nous ne soyons soumis à aucun interrogatoire pendant un délai de plusieurs heures.

Aussitôt, Archie et Howard sortirent le somnivista, tandis que Brent s’allongeait sur sa couchette.

Le cercle métallique de l’appareil fut disposé autour de sa tête, et les électrodes reliées à une boîte carrée dans laquelle on introduisit l’enregistrement. La bande fut placée sur un axe, et elle allait se dévider pour s’enrouler sur un autre axe au fur et à mesure que les impulsions de la ligne d’ondes seraient transmises au cerveau.

Archie ne tarda pas à s’endormir. Alors, l’appareil fut mis en marche tandis que Larroudé et Howard faisaient le guet à la porte. Au moindre signal d’alerte, nous agirions en conséquence, camouflant tout notre matériel.

Les minutes s’égrenèrent, cependant que la bande se dévidait lentement. Au bout de deux longues heures, elle se trouvait complètement enroulée de l’autre côté.

Nous attendîmes encore quelques minutes, puis l’appareil fut enlevé de la tête de Brent.

Notre ami se frotta les yeux, nous regarda un moment sans paraître nous reconnaître, puis tout revint dans l’ordre.

Après nous avoir adressé un signe d’intelligence, il se leva lentement.

— C’est ahurissant, dit-il. Je connais dans le moindre détail le secret de la dématérialisation des corps.

Il fit quelques pas, concentrant davantage son esprit :

— Oui, je me souviens de tout. Il m’aurait certainement fallu des semaines et même des mois pour arriver à comprendre une telle invention, alors que deux heures ont suffi.

Il se tourna vers moi :

— Ne perdons pas de temps. Donnez-moi le téléménoscript pendant que ma mémoire est encore toute fraîche et continuez à surveiller la porte.

Brent disposa l’engin sur ses tempes, concentra sa pensée sur ce qu’il venait d’assimiler et se mit en relations avec oncle Bob.

Un silence général régnait dans la pièce, car personne ne voulait troubler l’émission psychique.

Cela dura de longues minutes, puis Archie essuya la sueur qui lui coulait sur le visage et poussa un profond soupir.

— Terminé, dit-il. J’espère que nos amis Sous-Terriens comprendront le but exact que nous poursuivons. En tout cas, je leur ai donné toutes les indications utiles. Il n’y a plus qu’à attendre.

Attendre… C’était rageant de penser que nous ne pouvions faire que cela.

Notre attente ne fut malheureusement pas longue, car nous entendîmes des pas dans le couloir. Kloma revenait, tout seul.

— Faites exactement ce que je vous dirai de faire, dit-il. Levez-vous vite et suivez-moi.

— Que se passe-t-il ?

— On s’est aperçu de la disparition de l’enregistrement. Un dispositif de sécurité que j’ignorais a fonctionné après votre départ, Mr. Mac Norton. Mais cela n’a aucune importance. J’ai pris mes dispositions, c’est le moment d’en profiter.

— Qu’allons-nous faire ?

— Fuir cette cité… ensuite nous aviserons. Mais de grâce, ne me posez plus de questions et suivez-moi. Si nous réussissons à atteindre l’usine de constructions, nous sommes sauvés.

Nous sortîmes dans le couloir. Kloma était armé d’un tube à rayons caloriques.

Avant d’arriver à la terrasse, nous fûmes arrêtés par deux sentinelles, mais Kloma parlementa quelques secondes et on nous laissa passer. Il jouait encore sur son autorité.

Un appareil oblong semblait nous attendre et nous empruntâmes la route aérienne qui menait au centre de la ville.

Malgré deux nouvelles sentinelles, nous pûmes entrer dans l’usine où l’on construisait les appareils destinés à attaquer la Terre.

Kloma rejoignit quelques-uns de ses partisans dans un hangar désert où étaient entreposés quelques engins.

On lui en indiqua un prêt à prendre le départ. Mais à ce moment, plusieurs gardes arrivèrent, et Kloma dut agir par surprise, les abattant à l’aide de ses rayons caloriques.

Dès que Kloma eût mis l’appareil en marche, nous ressentîmes une curieuse impression, comme si nous étions devenus plus légers.

Au même moment, tout ce que nous apercevions par les hublots parut s’estomper, devint flou, et disparut. Nous nous regardions, indécis, cependant que Kloma, toujours aux commandes, nous lâchait :

— Je crois qu’il était temps. Heureusement que j’ai été aidé par quelques partisans dévoués. Il n’y a rien à craindre pour l’instant, car dans l’état de dématérialisation où nous sommes, aucun de leurs radars ne peut nous déceler. Nous n’avons pas encore trouvé ce moyen.

— C’est préférable.

— J’avais reçu l’ordre, poursuivit-il, de vous désintégrer un à un jusqu’à ce que l’un de vous consente à parler. Ils étaient décidés à en finir avec vous.

Un petit frisson secoua mes épaules :

— Eux, au moins, ils n’y vont pas par quatre chemins. En tout cas, merci pour ce que vous avez fait pour nous, Commandant. Tout de même, je ne pense pas que vous puissiez retourner chez vos semblables.

— Aucune importance. Je reste fidèle à mes idées. Et vos amis ?

— Ils attendront mes ordres. Nous en parlerons le moment venu.

 

*

*  *

 

L’appareil navigua dans la croûte terrestre, à faible distance de la surface. Il nous était impossible de nous rematérialiser, sous peine d’être repérés. D’un autre coté, nous ne pouvions pas nous réfugier chez les Sous-Terriens, car certainement on allait nous rechercher là-bas.

Les heures passèrent ainsi, à attendre.

Il y avait à bord plusieurs appareils personnels, sortes de ceintures tubulaires s’adaptant à la taille et agissant sur le corps humain, c’est-à-dire le dématérialisant et le rendant par conséquent invisible.

Cela était prévu dans le cas où en cours de route un pilote aurait à sortir pour effectuer une réparation extérieure.

C’est alors que je pensai que nous pourrions nous diriger vers la grande cité sous-terrienne. Je me chargeais de communiquer avec Oncle Bob.

— Qu’en pensez-vous ? Je lui rendrai visite et je me rematérialiserai que lorsqu’il n’y aura rien à craindre.

— J’ai bien envie de vous accompagner aussi, dit Howard. Nous ne serons peut-être pas trop de deux.

Kloma et Archie approuvèrent notre idée, mais nous firent promettre de revenir bientôt les rejoindre.

Kloma nous annonça bientôt que nous étions arrêtés sous la capitale sous-terrienne. À l’aide d’un télescope spécial, nous eûmes bientôt sur un écran l’image de la Cité. Sur nos indications, le commandant amena l’engin près de l’immense building occupé par oncle Bob et ses administrateurs.

Howard s’était équipé en même temps que moi, et nous eûmes une impression bizarre lorsqu’après avoir franchi la coque de l’engin, nous pûmes évoluer sans effort dans la masse rocheuse, et ce dans n’importe quel sens. Je pensai à la blague magistrale que j’aurais pu faire à Funnigan, mais c’était peu le moment de songer à de telles plaisanteries.

Nous émergeâmes devant le perron de l’immeuble, puis, passant à travers des cloisons et des murs, nous débouchâmes dans la grande salle. Nos amis étaient là, et nous les entendions facilement.


CHAPITRE XV

La surprise fut générale, mais Oncle Bob ne tarda pas à se ressaisir et vint vers nous :

— C’est donc vous.

Je présentai Howard qui rapidement expliqua tout ce qui venait de se passer. Pendant que Oncle Bob regardait notre étrange équipement, Monseigneur s’empressa de dire :

— Les Oklontes vous recherchent. Ils sillonnent tous le continent, car ils sont persuadés que vous êtes réfugiés chez nous. Soyez prudents.

Je demandai des nouvelles de nos compagnons. Ils avaient été conduits en lieu sûr, en un endroit qui avait jusqu’à présent échappé à la curiosité des Oklontes.

— Avez-vous reçu les messages de Brent ?

— Oui, et tout a été mis en œuvre pour contrecarrer l’attaque ennemie.

Oncle Bob nous expliqua que les meilleurs techniciens travaillaient activement depuis la réception du message à l’étude du secret des Oklontes. Une usine atomique spécialisée dans les radiations énergétiques avait été réquisitionnée. Pour eux, le problème n’était pas compliqué et ils avouèrent qu’il s’étonnaient de ne pas y avoir pensé plus tôt.

— Les moyens dont nous disposons actuellement, ajouta-t-il, peuvent également nous permettre de construire des appareils identiques à ceux des Oklontes.

C’était simple, bien sûr, mais il suffisait d’y penser. Nous apprîmes ensuite qu’ils avaient capté certaines émissions ennemies qui leur avait appris que l’attaque générale de la surface était fixée dans trois jours seulement. Cette attaque s’effectuerait en deux fois. Une première vague composée des appareils les plus puissants et les plus destructeurs s’élancerait vers la surface, et serait chargée de réduire à l’impuissance les principales installations militaires terriennes. La deuxième vague emporterait les techniciens et le ravitaillement en armes et en matériel.

Tout serait rapide et brutal. Des régions entières seraient détruites et ravagées en quelques minutes seulement. Une base resterait au Centre de la Terre pour garder la liaison avec la surface, et pour continuer à occuper les Sous-Terriens, dont le sort n’était pas encore fixé. Les familles oklontes iraient ensuite prendre possession de la surface, et commencerait alors l’entreprise des installations nouvelles, à l’aide des usines démontables dont ils disposaient. Les Terriens survivants seraient conduits sur le continent africain, où ils continueraient à vivre sous la surveillance de leurs maîtres.

Monseigneur, toujours aussi calme, mit les choses au point :

— Jamais, vous le savez, notre civilisation n’a demandé à ses savants de fabriquer des armes, offensives ou défensives. Tout ce que nous avons trouvé pour contrecarrer les projets oklontes, c’est de fabriquer en série et en grande quantité certains appareils qui nous servent habituellement.

Je faillis éclater d’indignation.

— C’est ça, vous vous servirez de presse-purée ou de pèse-bébés électroniques.

Oncle Bob me calma d’un geste :

— Cette idée nous a été soumise par vos compagnons.

— Si vous comptez sur Margaret…

— Pas du tout, je voulais parler du professeur Dorival, lequel a mis au point l’offensive que nous déclencherons au moment opportun. Voici en quoi cela consiste. Tout d’abord nous déclencherons dans la croûte terrestre les forces d’interaction contraires qui annihileront les effets des radiations dématérialisantes que possèdent les Oklontes. Nous devons cela au message du professeur Brent qui, en nous indiquant le secret de la dématérialisation nous a permis de trouver le moyen de disperser dans la masse les atomes convertis en rayonnement, et sans espoir de ressoudure. Nous attendrons donc que les deux vagues successives aient été détruites pour entrer en action avec les moyens dont nous disposons. J’en viens donc au fait. Vous n’ignorez pas que depuis longtemps nous avons discipliné l’énergie solaire pour nos besoins domestiques. Rien ne nous empêche d’augmenter la puissance radiante de nos projecteurs solaires qui seront placés sur plusieurs de nos appareils aériens. Nous concentrerons alors ces rayonnements caloriques sur les installations oklontes qui resteront. La chaleur dégagée, qui sera de l’ordre de plusieurs milliers de degrés, doit anéantir toute vie sur le second continent. Mais votre ami le professeur Dorival, qui tient à ne rien laisser au hasard, nous a priés d’intensifier encore notre production de courants atmosphériques.

Je ne suivais plus. Howard fit lui aussi un geste d’impuissance.

— C’est très simple, continua Oncle Bob. Notre monde ne possède pas, ainsi que le vôtre, des courants aériens intenses, cela à cause de l’absence de régions froides et chaudes, étant donné que la température est uniforme partout. Nous avons dû un jour nous atteler à ce problème, et créer certaines zones plus ou moins tempérées, afin de varier nos produits agricoles. Voilà donc comment nous allons opérer, mais cette fois en un point déterminé de notre monde, en l’occurrence le deuxième continent. Nous sommes arrivés, tout comme les Oklontes, à condenser des volumes fantastiques d’air en comprimant les molécules, ce qui nous permet d’obtenir une masse considérable de gaz dans un faible volume. Vous savez également que nous possédons le moyen de vaincre la force de gravitation. Nous pouvons alors emporter dans nos appareils antigravitationnels un poids considérable de molécules d’air comprimé. Nous emploierons ce moyen sur une grande échelle pour ravager complètement le deuxième continent, car lorsque nos éjecteurs entreront en action et libéreront les molécules en leur faisant reprendre leur volume initial, rien ne résistera à la force ainsi développée. Des cyclones, anti-cyclones, ouragans et tourbillons se produiront sans arrêt sur la région désignée, tandis que d’autres appareils seront prêts à intervenir si par hasard les effets s’étendaient trop loin, menaçant les autres continents. Mais je pense que nos calculs sont exacts et, d’accord avec le professeur Dorival, tout sera prêt à entrer en action d’ici quarante-huit heures.

Il eut un petit geste fataliste :

— Puissent nos Dieux nous pardonner le mal que nous allons causer.

Puis il reprit et ajouta gravement :

— C’est la première fois dans l’histoire de notre race que nous allons accomplir de tels actes. Mais nous comprenons qu’il est impossible d’agir autrement si nous voulons sauvegarder notre humanité et la vôtre. Des milliards de vies humaines sont en jeu, nous n’avons pas le droit d’hésiter.

Il ne nous restait plus maintenant qu’à rejoindre nos compagnons demeurés dans l’appareil de Kloma, pour les prévenir de tout ce qui avait été décidé. Pourtant, j’éprouvai l’envie de revoir ceux que nous avions laissés ici, et qui avaient été conduits dans une dépendance de l’usine souterraine où l’on exploitait les secrets oklontes.

 

*

*  *

 

Margaret poussa un cri perçant en me voyant surgir devant elle. Quant à Soulay, j’eus l’impression qu’il allait s’évanouir.

Pendant que je prenais Margaret dans mes bras, Howard se dévouait pour narrer les évènements précédents.

Comme ma ceinture tubulaire me gênait dans mes effusions, je m’en débarrassai et pus m’occuper de ma chère fiancée.

Je savais que je ne risquais rien, ce faisant, car Oncle Bob m’avait indiqué qu’une ceinture magnétique infranchissable entourait l’usine, et les Oklontes ne pourraient pas passer.

Mais il nous fallait revenir dans l’appareil de Kloma, où tout le monde devait nous attendre. J’empruntai en passant quelques cigarettes à Dorival et m’apprêtai à suivre Howard.

À ma stupéfaction, quand je me retournai, Margaret avait disparu.

— Gloria, demandai-je, où est passée Margaret ?

— Sydney, je suis là, à côté de toi.

Howard soupira :

— Moi, j’y renonce.

La voix de Margaret reprit :

— Sydney, viens à mon secours, je t’en supplie.

Enfin, je ne rêvais pas, Margaret n’était pas là. Je saisis le bras de Howard.

— Mon vieux, lui confiai-je, j’entends des voix.

Soudain, je réalisais. Ma ceinture, mon convertisseur énergétique avait disparu.

— Margaret, qu’est-ce que tu as fait ?

— Chéri, je n’ai pu y résister, j’ai voulu voir ce que ça rendait sur moi. Mais je n’arrive plus à faire fonctionner l’appareil. Aide-moi…

J’eus un geste de colère. J’entendis rire Margaret.

— Comme c’est drôle, ton bras vient de me traverser le corps et je n’ai rien ressenti. Recommence, Syd.

— Assez, criai-je. Reviens, Margaret, sinon je ne réponds plus de moi.

— Mais je te dis que c’est impossible.

— Actionne le petit levier de droite dans le sens vertical.

— Il est coincé.

— Ah ! toi, tu n’en rates aucune. Un de ces jours je finirai pas t’arracher un bras pour t’assommer avec.

Je savais qu’il n’y avait rien à faire avec une créature pareille. Je m’adressai à Howard :

— Qu’elle reste où elle est. Donnez-moi votre ceinture, j’irai rejoindre les autres pour les ramener ici.

— Vous n’avez donc pas pitié de moi ?

— Sinon, je vais devenir enragé.

Je disparus à mon tour et alors je vis Margaret. Je m’enfonçai dans le sol, passai sous l’usine et me dirigeai vers l’engin, tandis que ma fiancée me suivait comme son ombre.

Nous pénétrâmes dans le disque par le sas, mais Margaret disparut de ma vue quand je franchis la coque de l’engin. Son convertisseur semblait avoir acquis la fantaisie de son caractère.

Il régnait dans la cabine une certaine tension et j’aperçus Kloma pointant un long tube vers un orifice étroit pratiqué dans la paroi métallique.

Archie était aux commandes de l’appareil et me cria :

— Restez tranquille, ne bougez pas.

— Que se passe-t-il ?

— Nous sommes repérés par un disque oklonte. Où est Howard ?

— Il est resté là-bas.

C’était Margaret qui venait de répondre. Larroudé me regarda et murmura :

— Quelle drôle de voix vous avez…

— C’est Margaret qui…

Kloma se mit à crier :

— Ils approchent. Attention, manœuvrez à faible vitesse en maintenant l’horizontale.

Par le hublot j’aperçus la lueur d’un éclair aveuglant. Ils tiraient sur nous. Une lutte venait de s’engager dans le royaume de l’invisible, à quelques mètres à peine de la surface, une lutte dont personne ne pouvait se douter. Décidément, rien ne nous était épargné.

Je vis Kloma pointer son tube et tirer à son tour. Un autre éclair fusa de l’autre côté du hublot et j’aperçus à mon tour l’engin ennemi, rayonnant au milieu de la masse rocheuse. Une image plus concrète se reflétait sur un écran translucide disposé devant Kloma. Il régla son tir et envoya deux décharges successives. Dans l’état de dématérialisation où nous nous trouvions, je me demandais comme nous arriverions à nous rendre compte de notre mort, si cela devait se produire.

Je n’eus pas le temps de réfléchir plus longuement, car nous aperçûmes une flamme rougeâtre qui atteignit la blancheur de l’incandescence, tandis que la voix de Kloma retentissait à nos oreilles :

— Je l’ai touché. Nous sommes sauvés.

En effet, il venait d’atteindre et de désintégrer le disque ennemi dont les atomes avaient explosé dans la masse rocheuse.

J’eus alors tout loisir de leur apprendre ce qui s’était passé chez nos amis et notre appareil émergea bientôt dans le grand hall de l’usine.

Nous nous retrouvâmes tous avec joie, mais Oncle Bob, qui nous examinait, décida que nous serions conduits vers les laboratoires où nous serions soumis à certains rayons qui avaient le pouvoir de régénérer les tissus atteints par les brûlures radioactives, derniers souvenirs que nous rapportions de chez les Oklontes.

Nous nous apprêtions à suivre Monseigneur, car Oncle Bob désirait étudier rapidement le fonctionnement de l’engin oklonte. Kloma allait lui donner tous les renseignements voulus.

C’est alors que retentit la voix de Margaret :

— Vous n’allez quand même pas me laisser dans cet état ?

— On dirait la voix de Margaret, dit Archie. Où diable se cache-t-elle ?

Il comprit immédiatement et sourit.

— On s’occupera de vous tout à l’heure. Ne vous inquiétez pas.

— Mais j’ai faim, protesta-t-elle, et je ne peux rien saisir.

— Ça te fera maigrir, coupai-je en emboîtant le pas à Archie. À ton âge, il faut se méfier de la cellulite.

Jamais je n’oserai écrire ce que me répondit ma douce fiancée.


CHAPITRE XVI

Kloma devait nous apprendre un peu plus tard que ses partisans avaient été recrutés par ses soins parmi les techniciens. C’était une chance inespérée.

Évidemment, ses amis ne constituaient qu’une infime minorité de la race oklonte, mais Kloma tenait à les sauver du désastre inévitable. Cela lui était paraît-il, assez facile, étant donné qu’il faisait partie des dix Oklontes responsables de l’organisation générale.

Comme il avait encore un des siens parmi ces dix-là, il décida de lui donner des directives. Nous ne comprîmes pas comment il allait se débrouiller pour le faire sans éveiller l’attention des autres. Mais il était dit que nous avions encore beaucoup à apprendre.

En effet, Kloma avait pris la précaution d’emporter dans l’engin un appareil émetteur-récepteur spécial qui pouvait le faire entrer en communication avec l’un quelconque de ses collègues de l’État-major. Il n’y avait simplement qu’à le régler sur la fréquence de l’appareil que l’on désirait alerter.

Pour plus de précaution, son message serait bref et en code. Bien entendu, aucun autre récepteur ne pouvait théoriquement capter son message direct puisqu’un système d’ondes le reliait uniquement au poste intéressé. Mais il était à craindre que le chef des opérations intercepte la communication à l’aide d’un appareil qu’il serait le seul à posséder.

Kloma envoya donc son message et parut satisfait de la réponse qu’il reçut.

— L’attaque sera déclenchée dans deux heures, dit-il. Toutes les précautions sont prises et je crois fermement à une réussite totale.

Pourtant Archie objecta :

— Ne craignez-vous pas que l’absence de nouvelles de la première vague fasse hésiter ceux de la seconde ?

— Rassurez-vous, tout est prévu. Le commandant Kalou, avec lequel je suis entré en communication et qui est le chef de nos partisans, a été désigné pour prendre le commandement des forces oklontes qui resteront sur le deuxième continent, et par conséquent sera chef suprême en l’absence de l’État-major qui doit faire partie de la première vague. Or, comme le plan prévoit que la deuxième vague doit prendre le départ dix heures après la première, soyez assuré qu’il donnera l’ordre du départ, même s’il trouve quelque hésitation chez certains. Lorsque nous l’aviserons que cette deuxième vague a subi le même sort que sa devancière, il réunira tous nos partisans et viendra nous rejoindre et nous protéger ainsi dans la mission que nous nous proposons d’effectuer au-dessus du deuxième continent.

Kloma semblait être un brillant stratège et nous ne pouvions que nous incliner devant lui.

 

*

*  *

 

Ainsi que cela avait été prévu, Kloma fut prévenu du départ de la première attaque. Aussitôt Oncle Bob donna l’ordre de déclenchement des radiations qui allaient anéantir cette redoutable formation.

Des enregistreurs nous signalaient les résultats acquis, et, d’après les propos que j’entendais échanger autour de moi par ceux qui s’y connaissaient, ils étaient effroyables. Un nombre extraordinaire d’engins se trouvaient transformés en rayonnement, et les radiations continuaient à envelopper la croûte terrestre.

Personnellement, j’étais pris d’un certain malaise. Il me semblait vivre une histoire de fou, ou un rêve, un cauchemar à proprement parler. Les techniciens que je voyais devant moi se bornaient de temps en temps à enfoncer un bouton, ensuite ils lisaient le résultat sur un cadran lumineux. On voyait s’inscrire un éclat éblouissant, et un compteur approprié enregistrait chaque désintégration.

Margaret m’avait pris la main et la serrait de toutes ses forces. Je savais bien ce qu’elle pensait : chaque fois que nous pouvions voir un éclair s’allumer sur un cadran, – et le fait se produisait simultanément sur plusieurs à la fois, – cela signifiait que des humains se trouvaient volatilisés.

Et malgré nous, nous ne pouvions détacher nos regards de ces cadrans de mort.

Curieuse façon de faire la guerre. Pour une fois que nos amis Sous-Terriens s’y résolvaient, ils ne faisaient pas les choses à demi.

Le temps passa.

Et puis Kloma s’écria, avec un accent de triomphe dans la voix :

— Le commandant Kalou vient de donner l’ordre à la deuxième vague de partir dans un quart d’heure.

Ces quinze minutes nous parurent plus longues que les heures précédentes. Qui sait ? Un revirement pouvait se produire d’ici là ?

Mais non, nous étions sur le chemin de la victoire, comme le dit Howard, car un message nous parvint bientôt annonçant ce départ que nous souhaitions tous.

Les techniciens revinrent à leurs appareils, après l’entracte qui leur avait été accordé. C’est vrai que pour eux, rien ne comptait. Ils n’étaient pas les témoins directs des carnages qu’ils causaient…

L’horrible hécatombe se poursuivit à travers la croûte terrestre. La seule chose qui me consolait, c’était que ces malheureux, – dans le fond je ne pouvais pas les appeler autrement –, ne se rendaient pas compte de ce qui leur arrivait. Un éclair, et puis plus rien.

Pendant les quelques heures qui suivirent, nous étions quand même un peu attristés, et nous évitions même de nous parler.

Enfin le troisième message arriva :

— Nous sommes prêts à vous rejoindre. Nous attendons votre ordre.

Kloma venait de nous le traduire et il nous regarda tous. Puis il demanda :

— Êtes-vous prêts ?

Oncle Bob paraissait ému. C’était la première fois que je voyais une telle émotion s’inscrire sur son visage.

— Nous sommes prêts, dit-il simplement.

Il lança quelques ordres dans un micro et se tourna vers nous :

— Les appareils équipés aux piles solaires viennent de prendre le départ. Dans quelques minutes suivront ceux qui emporteront les masses d’air comprimées.

Kloma envoya un bref message au commandant Kalou qui répondit aussitôt :

— Nous faisons route vers le troisième continent. Un grand désordre règne dans la base.

Nous prîmes place dans le disque de Kloma. Les engins sous-terriens nous rejoignirent bientôt et c’était un spectacle vraiment impressionnant.

En cours de route, nous eûmes l’occasion de croiser les disques qui transportaient l’effectif du commandant Kalou. Quelques messages de sympathie furent échangés.

Des centaines de disques défilèrent devant nous, et Kloma ne cachait pas sa satisfaction.

Pourtant une réaction oklonte allait encore se produire et des disques s’élancèrent à la poursuite de ceux que l’on considérait comme des fuyards.

Kalou donna alors l’ordre à l’arrière-garde de ses forces de faire face aux poursuivants afin de protéger les autres, et une lutte farouche s’engagea.

De nombreux appareils furent abattus de part et d’autre.

Quant aux nôtres, ils survolaient déjà les principaux centres oklontes et la résistance s’organisait. Des rayons balayaient l’espace autour de nous.

Il n’y avait pas de temps à perdre. Sur un ordre d’Oncle Bob, les piles solaires entrèrent en action.

Ce fut en vérité du beau travail. Je ne sais exactement comment cela fonctionnait, mais tout ce que je puis dire, c’est que chaque fois que les petites boules d’énergie solaire étaient projetées au sol, tout s’allumait immédiatement comme une gigantesque fournaise.

Au-dessous de nous, le centre oklonte, aussi vaste qu’une ville comme Londres, flambait comme une torche. Des flammes gigantesques s’élevaient en spirales jusqu’à des hauteurs effrayantes. C’était un spectacle hallucinant, digne de l’Apocalypse.

Notre appareil continuait à sillonner le continent, sous la direction d’Oncle Bob qui transmettait ses ordres par radio.

Partout ce n’étaient que ruines et fournaises.

Les appareils chargés d’air comprimé entrèrent alors en action, et ce que nous avions vu jusque-là n’était rien, en comparaison du spectacle qui nous fut offert.

Comme en un éclair, je vis déferler des ouragans à des centaines de kilomètres-heure, des cyclones, des tornades, des tourbillons gigantesques, au point que je devais parfois fermer les yeux.

Les quelques appareils oklontes encore en l’air furent happés, dévastés, plaqués au sol où ils crevèrent comme des fruits trop mûrs.

Rien ne résistait, arbres, immeubles, tout croulait tandis que des masses de rochers semblaient s’envoler pour s’abattre brutalement, écrasant tout dans leur chute.

Rien ne devait échapper à ce tourbillon infernal.

 

*

*  *

 

Nous revînmes quelques heures plus tard. Le paysage que nous avions au-dessous de nous était lugubre et surtout MORT. Rien n’avait survécu.

Le voyage de retour s’effectua dans un silence général. Personne ne trouvait un mot à dire, et nous étions bouleversés.

Plusieurs jours s’écoulèrent encore, au cours desquels on s’occupa de connaître exactement les effets de l’effroyable lutte qui venait de se livrer.

Rien n’avait résisté à l’attaque menée par les Sous-Terriens. Les seuls survivants oklontes, – quelques centaines de familles –, étaient les partisans que Kloma et Kalou avaient sauvés du désastre. Oncle Bob et Monseigneur les accueillirent amicalement et leur déclarèrent qu’ils pourraient continuer à vivre en paix au centre de la Terre, parmi leurs nouveaux amis. Ils devraient simplement s’adapter aux lois et aux mœurs de leur nouvelle patrie.

Quant à nous, les soins que nous avions reçus avaient effacé toute trace de brûlure.

Tout avait l’air de bien se terminer. C’est alors qu’il nous fallut songer au retour. L’appareil de Kloma nous parut tout indiqué et l’idée fut adoptée à l’unanimité. C’était d’ailleurs le seul moyen que nous possédions de revenir à la surface.

Notre départ fut donc fixé au surlendemain et lorsque nous nous trouvâmes réunis entre nous, Archie me dit :

— Avez-vous songé, Sydney, combien notre race va pouvoir bénéficier des rapports que nous allons avoir désormais avec les Sous-Terriens ? Leur science est immense…

— Et leur technique, ajouta Franck Mac Norton, de quoi révolutionner tous les States…

— Et la France, ajouta Dorival. Je revendique ce droit.

— Le commerce va également connaître un nouvel essor. Il y a ici des ressources inépuisables, dit Howard.

— Et de quoi écrire des articles sensationnels, renchéris-je à mon tour.

Seuls Soulay et Larroudé paraissaient se désintéresser de la question. Ils parlaient un peu à l’écart. Margaret et Gloria approuvaient tous ces projets dont la réalisation ne dépendait que de nous. Pourtant, je ressentis une bizarre impression au fond de moi-même, une impression indéfinissable qui commençait à m’envahir.

Je regardai mes compagnons et m’aperçus que leur attitude avait changé aussi. Un long silence s’établit et soudain je crus comprendre ce qui se passait. Cette impression, tout le monde la ressentait, j’en étais sûr. Mais tout le monde se taisait, personne n’osait dire que nous étions dans l’erreur, et nous continuions à agir comme des Terriens de la surface.

Pourtant, il n’y avait qu’un coup d’œil à jeter autour de nous pour nous rendre compte que nous n’étions pas à notre place dans cette civilisation avancée, dans cette humanité où régnait un bonheur parfait et idéal. Tout cela dépassait nos conceptions de Terriens arriérés, oui, c’est là le mot qui convient.

C’était là une triste réalité, mais il fallait voir les choses en face. Nous n’avions jamais été capables d’atteindre un bonheur aussi complet, et nous ne l’atteindrions jamais.

Pour nous, cela restait du domaine de l’irréel et de l’utopie.

Il ne fut pas utile d’entamer une autre discussion et ce fut Archie qui se fit l’interprète de notre pensée à tous :

— Nous nous conduisons comme des imbéciles. Ce serait la pire des folies que de révéler à nos semblables l’existence de ce monde merveilleux. Et puis, nous n’avons pas le droit de profiter de la faiblesse de ces gens. On ne gagne pas le bonheur aux dépens des autres. Nous devons chacun suivre la destinée que la nature nous a tracée.

Avec un peu d’émotion, tout le monde approuva et lorsque nous revîmes Oncle Bob et Monseigneur, nous leur fîmes part de notre décision. Je n’oublierai jamais cet instant émouvant.

Comme nous achevions nos derniers préparatifs, Franck Mac Norton demanda :

— Pourquoi ne ferions-nous pas sauter l’unique accès qui pourrait permettre aux Terriens d’atteindre le Centre de la Terre ? Je veux parler de la cheminée centrale du Sneffels. Je viens de voir Kloma. Il veut bien s’en charger à son retour, c’est-à-dire lorsqu’il nous aura déposés à la surface.

Et c’est ainsi que les choses se passèrent.

 

*

*  *

 

J’y pensais encore, accoudé au bastingage du petit bateau qui nous ramenait à New-York, après notre reprise de contact avec la surface de la Terre, dans une région désertique du Labrador.

Jamais je n’avais trouvé la nuit aussi belle, les étoiles aussi lumineuses et la brise aussi fraîche…

Je pensais aussi à Soulay et à Larroudé qui avaient préféré rester auprès d’Oncle Bob. Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais j’ai l’impression que deux jeunes filles d’« en-dessous » étaient pour beaucoup dans cette décision de la dernière heure.

Pour nous, un grave problème se posait maintenant.

Qu’allions-nous pouvoir raconter au monde entier qui nous recherchait depuis un certain temps ? Il avait déjà fallu répondre à pas mal de questions en montant à bord. Jusque-là, nous nous en étions bien sortis, mais la Terre était alertée et savait que nous allions bientôt rentrer à New-York.

Cette fois, il faudrait bien raconter une histoire. Nous en avions une toute prête, assez fantaisiste ma foi, mais je me demandais si Funnigan allait l’ingurgiter. Mais ceci était une autre histoire.

Tout était rentré dans l’ordre sur la Terre, et nos semblables continuaient leur petite existence sans se douter de ce qui venait de se passer.

Ils continuaient et continueraient, comme depuis leur origine, et cela jusqu’à la fin des siècles sans doute, à fouler aux pieds le bonheur idéal, le véritable paradis terrestre que l’homme cherche sans cesse et croit souvent bien loin, alors qu’en réalité il est tout près.

J’en étais là de mes réflexions lorsqu’un bonhomme traversa le pont, se dirigeant vers les cabines. Il nous adressa un large sourire et nous salua de la main.

— Bonsoir, mes amis. Toujours en forme, à ce que je vois. Ce voyage s’est bien passé, je pense ?

Margaret (au fait je ne crois pas utile de dire que Kloma l’avait rendue à son état normal) revenait du bar. Elle me demanda :

— Qui est-ce ?

Je pris mon air le plus innocent pour répondre :

— Qui ? Lui ? Oh, c’est Richard-Bessière, un auteur qui écrit des romans d’anticipation. Il a toujours l’habitude de fourrer ses héros dans des aventures impossibles.
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